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LETTRE XC. 
4A ENMIITE Cox BETT (*). 


un. ma chere bien-aimee, il 
se prẽseme une occasion. Jayois tenu 
pret un gros paquet pour cet heureux 
hasard; mais il netoit rempli que de 
tristesse, de decouragement et d' ima- 
ges effraiantes et accablantes : mais, 
aujourd'hui, il se présente une per- 
spective plus riante ; c'est pourquoi 


n. 


(*} Lettre de M. Hammond, telle qu elle 
eto:t incluse dans la Lettre ORE d Emilie 


à Louise. 


Partie III. 5 A 


(2) 

Pai enseveli toutes mes mauvaises 
nouvelles dans POcean. Nous venons 
d'etre joints par des vaisseaux frentss 
expres pour porter les offres les plus 
ẽtendues et les plus propres a procurer 
la conciliation. Elles sont de nature, 
je crois, a convenir a Fame ambitieuss 
et interesste dun Americain, et elles 
ne sauroient manquer, ce me semble, 
&ttre acceptees. Ainsi, le mauyais 
enfant soumis aux Joix maternelles, 
prosperera encore une fois. Les tresors 
| des deux hemiſpheres se partageront 
encore reciproquement. Les armes 
| Tune grande nation ne seront plus 

emploices a nuire , mais a defendre. 
Nos rebeles concutoiens reprendront 
leurs anciens sentimens de soumis- 
sion. Je commence, Emilie, à apper- 
cevoir la terre: la reconciliation ẽtend 
ses plumes angeliques ; ; et ma presen- 
ce, pespère, ne sera plus necessaire 
qu à me fournir Poccasion d etre te- 


(3) 
moin de la joie que produit le retour 
dun enfant vagabond, et rendu a la 
protection dune mere offensee. La 
Grande Bretagne toute insultèe qu'elle 
est, malgre le peu d eſſet qu ont pro- 
duit ses tendres avances, malgre Pair 
de mepris avec lequel ses protesta- 
tons de bont ont ètè reques, recevra 
zon Amenque avec transport. Lin- 
disposition passagere, qui aura regne 
entrelles, ne servira (comme les que- 
relles d amis) quia resserrer davan- 
ige les liens de Famanie future. 
O pa! toi, qui es Fimage de la 
Divinitée ! — descends, ah ! descends 
zur cette terre d où les mal-entendus 
de parens en dispute Yont si long- 
tems tenue cEcartce ! Fonds les cœurs 
de compatriotes animes les uns contre 


les autres, donne a tous les articles 
Einteret qu ils soutiennent , une telle 
forme qu'ils soĩent tous obliges de re- 
connoitre ton Influence celeste, — 

A ij 


<a 


Dompte, charmante Puissance, Fame 


ficre de Pambition ; amollis les nerf; 
de Pautorite, etque les traits de la ma- 
jeste offensẽe ne nous presentent plus 
que [a douceur de ceux d'un pere. — 
Ah! viens, je Yimplore; et viens sans 
delai! Ne permets pas qu Henri com- 
batte contre la cause pour laquelle 

Edouard a perdu la vie ! Qu'il n'y ait 
plus de raisons de se battre. Etends 
tes ailes plus blanches que la neige, sur 
le meme peuple; — rends le frere 
aux embrassemens de son frere , et 
Tami a ceux de son ami. Permets que 
dans cette circonstance, ce soit un 
militaire meme qui te supplie de re- 
mettre Pepee dans le foureau. Reserve 
son bras pour servir contre Vennemi 
naturel de son pats , et ne lui fais pas 
un devoir de marcher contre un enaemi 
civil. C'est a toi que je m'adresse, 0 
aimable, © divin esprit de la paix! 
au nom de toutes les affections chères 


(s) 
et delicates., — affections qui compo- 
cent ta Suite enchanteresse. Je m'a- 
dresse à toi, au nom de la nature, de 


a raison, de Phumanitè et de la bonne 


foi, — au nom du pere, de enfant et 
de toutes les unions les plus precieu- 
ses; — je m'adresse à toi au nom 
ꝙ Emilie et de Louise. Mon invoca- 
ton ne sauroit monter * haut, non 
plus que — | 

— Ah! — doucement, douce- 
ment, mon Emilie, — je crois Finyos . 
cation entendue. La Deite que j'ai tant 
$upplice, descend avec son eclat. Elle 
est enyironnee des raions du soleil, 
adoucis par le tendre azur des Cieux 
dont elle forme son char. Leternel 
ohviec se mẽle au raion qui flamboie 
au -dessus des clochers du monde 
occidental. La guerre est desarmee. 
L horrible père de Pesclavage est lui- 
mEme mis aux fers. Il laisse enfin aller, 
non sans regret, ses membres gigan- 


A j 


(6) 
tesques. Le voila lie comme un pri- 


sonnier, et la nature et la paix obtien- 
nent enfin a leur tour la victoire ! 

— Ah! quelle troupe brillante 
vavance a leur suite. Les arts repren- 
nent vigueur. Les Muses conſessent, 
en chantant, le triomphe des aſſections. 
La vegetation, quoique dernierement 
fouke aux pieds, ressort de la terre, 
et reprend un air de fraicheur sous les 
pas de Pindustrie et du repos, qui Sef- 
forcent ensemble de contribuer a la 
restaurat on penerale de leurs roiau- 
mes fleuris. Le sacre pouvoir de Fa- 
mitie reprend son poste dans Pesprit 
bumain. Le tendre pouvoir de Pamour 
remonte sur son trone, et étend son 
ceptre de rose sur le coeur humain. 
Les vierges tremblantes, — les Em+- 
lies, qui embellissent la terre, regoi- 
vent leur heros à leur retour sans au- 
cune blessure 

Nos voiles viennent d etre abattues, 


(7) 
ma bien-aimee Emilie. La surface de 
la mer porte en ce moment Pemblẽme 
de la paix. Le Capitaine de notre vais · 
eau Prepare ses papiers pour FAn- 
gleterre, pour tre emportes par le 
yaisseau qui flotte doucement a Cote 


du notre. Il est charge de depeches 
de h part du General, qui sont pro- 
bablement dune nature agreable. 
Tout semble promettre beaucoup. 
Ah! quel plaisir doux et touchant 
* feprouve au moment on ſecris cect ! 
(les vaisseaux charges des proposi- 
tions Paccommodement, forcent de 
voile sous mes ieux.) Je pressens les 
transports de joie avec lesquels mes 
nouyelles seront recues, — et je me 
peins Payance Feffet qu elles feront 
zur la forme la plus parfaite et les 
traits les plus touchans que mes jeux 
aient jamais vus. Je crois voir la douce 
larme d'une joĩe ingẽnue couler le long 
de la joue, ou baigner le crystal qui 
| A iv 


(8) 
couvre mon portrait; — Pinvisible 
soupir Sechappe a travers ses passa- 
ges vermeils, — les portes de rose de 
la vie et de amour sont ouvertes pour 
accueillir la nouvelle, et soufflent des- 
sus une haleine tendre et balsamique. 


Adieu, adieu: les paquebots sont 


prets. Pespere : je suis aux Cieux. 
Adieu. 


HENRI HAMMOND. 


—— 


LETTRE XCI. 
A FRaEDExrIC BERKLEY, Ecuier, 


|| L est arrive un heureux change- 
ment, Frederic, dans cette maison 
depuis ma dernicre. Emilie est toute 
en feu de plaisir et de sante. Elle a eu 
des nouvelles de Henn Hammond, 
et PFeifer de cette nouvelle est de pein- 
dre sur tous les traits de son visage, 


(9) 

Tamour triomphant. Sa langueur est 
dissipee. Ses pleurs ne coulent plus 
que d' excès de bonheur. Elle soupire 
de felicite. 

Lorsque j; entrois dans sa Ae 
il y a environ une heure, elle me saisit 
la main; et comme je lui tatois le 
pouls, elle $'ecria : — O! Sir Ro- 
v bert, la panacèe est arrivèe. Je me 
„ porte bien. Je suis heureuse >. 

Sur mon ime, Frederic , 3a joie et 
a tristesse sont Cyalement aimables : 
et quoique toutes deux me soient ega- 
lement contraices, cependant plus elle 
me cause de mal, et plus je Paime. 

Adieu. 
ROBERT RAYMOND. 
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(10) 


LETTRE XCII. 
4 Louirssz CORBETT, 


On! bon Dieu! qui est ce qui peut 
pretendre mesurer la profondeur des 
calamites de ce bas monde, quand tu 
juges a-propos de le chatier de ta ver 
ge? Lajoie que j'at si nouvellement 
Eprouvee, retort que comme PFeclair 
avant Forage ; elle annongoit seule- 
ment son approche. Le tonnerre vient 
_ enfin >ecraser Pinfortunce 


EMIL1E. 


(nn) 


— 


LETTRE XIII 


A ENIZITE CORBETT. 


—S 


6—B 


2 ! ext-it donc more? Le comp- 
te- · on aussi parmi ceux qui ont et 
mes? et ce noble jeune- homme ail 
vc tot suivi aimable Edouard? Helas ! 
Cest ce que p' apprehendois, meme 
tandis que je tenois entre mes mains 
la lettre que vous avez enyoice de 
hn, pleine de meilleures nouvelles. 
Dans le vain espoir de trouver quel- 
que chose qui ait rapport au sort de 
mon mart, malgre les differentes con- 
victions que j'ai de sa mort, jexamine 
curieusement tous les papiers qui ont 
rapport a la guerre, et qui me tom- 
bent sous la main. Dans la Gazette 


Ehier au soir, je vois qu'il y a eu une 
affaire, et y ai lu, avec des ieux baignes 
de larmes, le ccmpte rendu des moru 


(12) 
et des blesses. Cependant, ètes- vou 
bien sure de votre nouvelle? Yespere 
qu'elle est en partie mai-fondee : car 
je ne vois point le nom de Hammond 
dans la liste de Pune ni de autre part. 
On trouve bien un Enseigne Haddo. 
et un Capitaine Hammerson parmi les 
blesses ; mais ces noms - là appro» 
chent guere meme a Poreille. Je mien 
vais tout-a-Pheure faire des recherches 
plus exactes. En attendant esperez, — 
esperez tout, ma chere amie. Mon 
frere! — On! non, — je ne le veux 
pas, cela ne sera pas. 


Lovursk CORBETT, 


(13) 


— 


LET TRE XCIV. 
A LOUISE CORBETT. 


La Gazette des morts /des blesses ! 
— Ah! je n'avois pas didce de Fex- 
tremite de douleur à laquelle j'ctois 
reservee! Vous nivavez mal comprise; 
mais quelle cruelle information cette 
meprise m' a- t- elle procuree ! Il y a 
donc eu une affaire! Vous avez vu 
la sanglante liste. Il faut qu'on me Pait 
cachee expres. Lescarmouche, vous 
dites, a &t6 subite. Vous lisez un Ca- 
pitaine Hammerson. Dans le trouble 
de la guerre, il est aise de sauter une 
syllabe, ou d'en ajouter une autre. 
Ces conflits sont trop violens pour 
moi. | 
Lincluse vous fera voir qu'il n'ctoit 


pas besoin d' ajouter les blessures de 


(14) 
Henri à la violence Fun pere ayeugls | 
par la rage de Phydre, appellee parti 
Les blessures d' Henri, ai je dit — 
Oh doucement, — doucement, mon 
cœur: je nesaurois tenir a cela dayan- 
tage, — en verite, je ne le saurois. 
Adieu! je vais penser a remedier a 

ceci. Adieu. 

EuiLIE. 


LET TRE XCV. 


A ENI III CORBETT (9). 


s. soi ez yvous-menme. Il faut 
faire un genereux effort. Je vous vois 
depeèrir tous les jours a vue dell, et 
je ne saurois le supporter. Voila trois 
fois que je vous vois au lit malade de- 
puis quelques semaines. Il est aise de 


a 
— 


(*) Cette lettre est incluse dont Emilis 
parle dans sa precedente à Louise. 


(15) 
voir que toute votre àme languit apres 
Henri, — le perfide Henti, avec le- 
quel votre union ne doit jamais avoir 
lieu, tam que vous jugerez à- propos 
de reconnoitre un pere, et c accepter 
sa protection. Je te dcclare, Emilie, 
que quand il seroit actuellement de 
retour, et de retour avec ce que les 
Bretons degeneres appellent aujour- 
d᷑hui glozre , — quand il seroit dans 
le cas de pouvoir mettre à tes pieds 
la conquete et les depouilles de tou- 
tes les Colonies, il y a une raison qui 
rendroit Emilie Corbett mepnsable; 
- oui, remarque bien la force de 
cette expression — mepricable de Pac- 
cepter. Mais, je vois bien qu'il n'y a 
que Pexphlication claire et parfaite de 
la cause qui pourra te conyaincre. 
Ainsi, afin de detruire tout dun- coup 
en toi jusquà Pombre de Tesperance, 
ache donc, chere infatuèe, que ton 
Pere fait consister tout le bonheur de 


(46). 

son ame dans la prosperite de Ame. 
rique. Ces richesses que ai perdues, 
ces dettes qui m' ont ruinè, aussi-bien 
que le produit immense du commerce 
que je faisois par mer, ont tous etc 
Sacrifies a defendre PAmerique des 
injures qu'on lui faisoit. C est pour son 
service que le sang de ton frere a ee 
repandu et si j avois encore d autres 
fils, d'autres nchesses et d' autres res- 
sources, ils seroient encore au service 
de ce pais, pour le defendre des vio- 
lences qu'on exerce contre lui. On Pa 
injurice , cette Amerique, on Pa gre- 
vce, ma fille. Ses souffrances me pe- 
sent sur le cœur. Les cordons qui le 
tiennent suspendu dans mon sein, 

tremblent pour elle. Elle brule d un 
genereux amour de la liberté. On Ta 
condamnee sans PFentendre. Le poi- 
gnard à la main, on Pa forcee a la re- 
volte. On lui a mis la pointe de Fepee 
a la gorge, avant qu'elle songeat a se 
| defendre, 


(17) 

defendre. On a apporte le feu, la fa- 
mine et le parricide dans ses paisibles 
habitations. On lui a refuse les libera- 
kites ordinaires de la Providence. Ce 
ont des concitoiens, des frères, des 
amis qui voient leur sang couler éga- 
lement dans les rues. 

Je ne suis point, Emilie, de ces 
gens qui vont à droite et à gauche 
annoncant leurs principes, et qui cou- 
rant de caffe en caſſè, decouvrent leur 
ignorance par leur babil. Je suis fixe 
dans ma politique; et je regarde le 
ferme attachement que j'y ai, comme 
faizant partie de ma religion. Depuis 
qu'on a la cruautè de nous instruire 
a faire une distincuon sanguinaite 
entre un Anglois et un Americain, je 
me declare un de ceux-ci, et je de- 
plore les infirmites qui m'empechent 
de me mettre en campagne pour sa 
defense. Mon enfant, mon enfant, je 
connois la rapacite ruineuse, le mas- 

Fame HEL. © B 


(18) 


sacre et Pinfamie de cette guerre de. 


naturee. Pentre profondement dang 


toutes les injures qu'on fait a PAme. 
rique. Cest le seul point sur lequel je 
zuis mème enthousiaste; et C'est le 
seul aussi on il soit noble et glorieux 
de Petre! Ne va pas Cumaginer, teme- 
raire fille! Pidee seule m' en fait fre- 


mir! — ne va pas uviser meme de 


croire que Pingrat Henri recevra ja- 
mais la main d Emilie. Epargne· moi, 
fille bien-aunce , sur ce seul point, 
ee point sĩ douloureux, si sensible 


— et dans tout autre ordonne a ton | 


pere ce que tu youdras ! Vous me 
devez cette soumission, vous me de- 
vez cette ſuveur, cette indulgence. Jui 


ſait tout ce que j'ai pu pour conser- 


ver votre Hammond, et pour Fempe- 
cher de prendre ce maudit emploi; 
mais il n'a pas étè possible d' y reussir. 
Son cceur hautain lui a meme fait de- 


daigner les reproches de Pamitie, Jai 


ts * — r n FF OV 
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| cherche à le faire passer penereuse- 
ment d'un cote plus honorable. Il a 
traite cela d' insulte, de corruption et 
bit dans toutes ses veines. Lorsque je 
youlois raisonner sur le fond de la 
matière, il justifioit toutes les mesures 
du ministere. La Grande - Bretagne, 
disoit-1], toit inſiniment maltraitee , 

e — $a douceur meprisee, ses loix bra- 

| vees, — ses sublimes prerogatiyes fiè- 
rement dedaignees. Il parloit à haute 
voix et avec yehemence de la rebel- 
lion de FAmerique. EF honneur de 
Empire, disoit-il, dependoit a-pre- 
sent des efforts de chaque individu, | 
et il etoit du deyoir de tous les jeunes 
gens qui se trouyoient animes par 
amour de Pinteret personnel, de la 


| loiaute et de la saine politique, de 


manifester leur zele, leur courage et 

leur attachement. Il continua ainsi, 

ma chere enfant, declarant avec tout 
B ij 


(20) 
renthousiasme d'un jeune etourdi, 
qu'il se regarderoit comme coupable 
de la dernière bassesse, Sil ctoit capa. 
ble de refuser la contribution de $0n 
bras. Plus amour qu'il avoit pour 
Emilie etoit grand, plus son Sacrifice 
Etoit noble, dit- il. Il etoit determine, 
il avoit monte son esprit, et etoit re- 
solu de defendre son paĩs, ou de per 
glorieusement sous ses ruines. Je play 
guis son delire , sans pouvoir m'em- 
pecher de reverer son ardeur. De 
quoi weiit-il pas ete capable, sil eit 
cte bien dirige ! Il ctoit au- dessus des 
avis, et continua a s enfoncer de plus 
en plus dans Perreur. Par tendresse 
pour toi, mon Emilie, j oubliai la 
dignite de mon age , et m' abaissai jus- 
qua Pintercession. Quand je vis que 
toutes mes lettres ne servoient de 
rien, je cherchai secretement a avoir 
une entreyue avec lui; mais son esprit 

bouillant prit feu. Je me retirai avec 


(21) 

regret , et ſabandonnai la partie. 

Oh! Amerique, toi, innocente 
ensanglantee, de combien d oppres- 
sions n'estu point chargee! Oh! mon 
enfant, mon enfant! la nature, la re- 
ligion et le Dieu de la religion sont 
pour elle: et vous! recevrez - vous 
dans vos bras et dans vos embrasse- 
mens un homme qui viole ces choses 
de gaiete-de-cccur ? Un homme cruel 
dont Pepee est peut-etre en ce mo- 
ment toute ſumante du sang de quel- 
que parent! La tyrannie a ẽpuisè tou- 
tes les ressources que la barbarie et la 
cruautè lui avoient suggerees. Votre 
Henri est volontaĩre parmi ceux qui 
ont ajoute a Parmee Angloise comme 
une nouvelle acquisition le casse- 
tte, la hache et le trepan. Or, la ten- 
dre Emilie peut- elle, en consciei.ce, 
continuer d' aimer un tel barbare? Fi, 
fi, fi donc; cela ne demande pas seu- 
lement la moindre reflexion ! Bannis- 


(22) 

sez-le ; effacez-le; detestez-le. Il en 
ouvertement reyolte contre les loix de 
la nature. Laissez couler vos affections 
dans un plus pur canal. — Ah! per- 
mettez a la main d'un un pere de les di- 
riger. Il a un ami en reserve, ma Chere, 
— un ami tel — 

| Mais apprenez-moi que vous vous 
Etes enſin rendue mattresse de vous- 
mème, mandez- moi que vous tes 
reellement ma fille. Adieu! 


CuARxLES CORBETT. 


«6 


(23) 


LETTRE XCVI. 


4 Fa#DERIC BERKLEY, Ecuter. 


Je mis tour-i-fair determine a rei - 
rer mon sot indivicu de cette folle 
entreprise. Allez à Castleberry, et je 
vous y rejoindrai sans plus tarder. 
La perplexite d'interet dans cette 
maison, ou chacun est d'un sentiment 
oppose a Pautre, et ou il se prepare 
encore de plus grands embarras a 
venir, est reellement au-dessus de mes 
forces, sur- toui pour moi qui ai passe 
zubitement du sein du repos dans celui 
de Fagitation. 

Vous ne sauriez condamner ma 
foiblesse d un style de censure plus 
amer que je ne le fais moi-meme. 
Oh! je suis parfaitement convaincu 
de Timpossibilite ou je suis de suppor- 
ter de pareillestempetes dans Parrière- 


(24) 
saison de la vie, on je suis aujourdhyj 
parvenu. Jen cache la cause a tout le 

monde, excepte a vous: et les repro- 
ches que vous me faites me font bien 
voir le peu de compas. ion que je 
pourrois attendre des autres, si cette 
affaire ẽtoit communiquee a des cœun 
moins genereux. 
Lattaire devient trop interessante, 
Une certaine passion favorite et do- 
minante qui approche de la phrene- 
Sie dans Corbett, et les engagemens 
anterieurs et ouyertement declare 
Emilie, qui sont plus forts que des 
barrières de fer contre moi, S unissent 
pour me convaincre de la neceste 
de me retirer. C est pourquoi atten- 
dez- vous a me voir bientot ; et pre- 
parez- vous, lorsque nous serons en 
semble, à bien jaser, pourvu que 
ce soit sur toute autre chose que sur 
mon fozble ; tous ceux qui sont per- 
Suades d'en avoir quelques uns, pro- 
scrivent 


(25) 
$ccivent ce Sujet-la. Au sein du bon- 
heur comme de la misère, Frederic, 
nous ne sommes jamais sans quelque 
grain d amour - propre; et tant que 
nous sommes environnès de tous ses 
orgueilleux compagnons, nous ne per- 
mettons pas qu'on discute en notre 
presence aucune maticre qui puisse 
diminuer en nous la bonne idee que 
nous ayons de nous-memes, Tout a 
vous, | | 
RoBERT RAYMOND. 


——— 8 


2 


— 


LET TRE XCVII 
Au meme, 


8 


* attendez, mon cher 
ami. N'allez pas encore à Castleberry. 
Vai deux fois essaiede prendre conge, 
et deux fois j ai manque mon coup; 
— deux fois p ai fait, et deux fois de- 
fait mon porte-manteau ; — deux fois 


(26) 
ordonne a mon domestique c aller 
me chercher des chevaux, et deux fois 
fait Pastrologue; et pour excuser mon 
chan gement de resolution, \'at prophe. 
tise un changement de tems, Lorsque 
le soleil brilloit en plein midi, Pai 
prèdit de Porage et des ouragans ! et 
c'est en yain que le pauvre diable, en 


jetiant les ieux vers le Ciel, declare 
que le tems est fixe: helas! C est son 


maitre qui est changeant, et non pas 
le tems. 

Un peu de retard ne peut pas faire 
grand chose. Il faut avoir quelque 
indulgence pour moi. Il faut me © pas- 
ser quelque chose. 

D'ici a un ou deux ordinaires, j je 
deciderai, et je deciderai comme vous 
et le gens commun avez droit de Vext- 


ger. Adieu. 
Ro BERT RAYMOND, 


* 


(27) 
LETTRE XCVIII. 
Au meme. 


J ARRIVE, mon cher Frederic, 
7arrive. La confusion des Corbetts , 
— les agitations absurdes, quoiqu'af- 
fligeantes, de mon propre cœur, — 
demain. Adieu! 


ROBERT RAT MOND. 


(28) 
—  ——_——— — — 
LETTRE XCIX. 


AC. CORBETT, Ecuier. 


J E Soupconne que M. Hammond 
est blesse. Cette circonstance, mon 
père, excusera les horribles agitations 


de mon esprit, qui depuis quelque 


jours ont arrete chez moi toutes les 


facultes, tant de la main que de la 
voix. La première de ces facultès nest 


en quelque fagon rendue, ou du | 


moins assez pour vous tracer, en trem- 
blant, quelque chose qui ressemble à 
une reponse a la touchante faveur de 
votre dernière, dont toutes les sylla- 
bes sont comme autant de flèches em- 
Poisonnees fixces dans mon sein. L'ob- 
jection determinee que vous avez con- 
guee ! Jaurois cru que le sang de mon 


(29) 

frere auroit ẽtè suffisant pour effacer 
enticrement du coeur de mon pere, 
jusqu'à la plus petite trace sanguinaire 
de parti. Sera- t- il donc dit que les 
prejuges politiques interrompront les 
plus belles affections de Fhumanitè? 
Laspect seul de la guerre fait hor- 
reur, de quel cote que vous la consi- 
dcriez. Elle ne sauroit changer q at- 
titude, ni prendre une position qui 
puisse diminuer ses terreurs dans Fame 
de celui qui y reflechit. Cest a cette 
gore d ame- là qu'elle paroit unifor- 
mèment odieuse: et ce n'est pas le 
moien de lui donner une tournure 
plus favorable que de considerer que 
comme il y en a toujours eu des le 
commencement du monde, il y en aura 
aussi toujours jusqu à sa destrucion. 
Sans aller plus loin que le cercle etroĩt 
de notre famille, elle a sẽparè le fils 
de son pere, Pamant de sa maitresse: 
ne la rendons donc pas encore plus 

C ij 
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cruelle endivisantlesinterets de la fille 
d avec ceux de son tres-honore pere, 
puisque ce seroit encourager la folie 
des mortels et la peste civile qui, 
sous la forme dune guerre de famille, 
S est elevee contre nous. Ce seroit vio- 
ler les douces loix de la nature, et 
rompre ces liens de conciliation qui 
unissent les parens en une seule et 
grande chaine de connexion aussi 
etendue que la terre, et aussi belle | 
que les cieux. Vous avez, Monsieur, 
deœcrit votre patriotisme et celui de 
Heuri, en des termes egalement forts | 
et vigoureux: au moins vous en ayez 
assez dit des deux cotes pour prouver 
que vous croĩez tous deux que la cause 
que vous avez adoptèe est la plus 
droite et la plus glorieuse. Lors qu lun 
parti attaque, il faut naturellement 
— Pautre se defende : c est pourquoi 

tant que Pesprit de contention sub- 
siste, il est naturel que quelques- uns 
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censurent avec vehemence les memes 
mesures que d'autres mettent autant 
de ychemence a approuver. Mais, 
mon tres -cher pere, en confessant 
vous-mème votre propre enthousias- 
me, ne faites- vous pas la justification 
de celui d Henri? On diroit que vous 
tenez tous deux dans yos bras une 
Cleopitre politique, pour laquelle 
vous ètes determines a gagner ou a 
perdre un monde. LAngleterre est a 
Henri, ce que PAmeiique est a vous. 
Chacun de vous pretend qu'il epouze 
la querelle d'un ami inzultè; et, tant 
que vous vous en tiendrez-latous deux, 
comment peut- on gattendre que lun 
ou Pautre cède? Dans le fait, une telle 
concession, suivant les principes de 
Phonneur , pris dans le sens ou le 
monde entend ce mot, ne seroit-elle 
pas regardee comme basse ? Vous 
avez tache, dites - vous, de diriger 
Fepce Henri du bon cors de la que- 
C iv 
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relle. Et quel est, sil vous plait, ce 
bon cote? Henri dit que c'est P An- 
gleterre; Vous, vous dites que C'est 
PAmerique. Quel est le tiers qui pro- 


noncera entre vous deux? On ne veut 


ni entendre, ni admettre la foible 
voix d'une femme. Sans cela, elle 
oseroit bien affirmer que vos compa- 
triotes versent [a-bas leur sang, tan- 
dis qu'on s occupe ici à ajuster le 


point de dissention entre le tort et lu 


raison. Enfin, mon très- cher pcre, il 
a une chose qui est èvidente Panres 
vos propres paroles: qui est que s 


Henri sest cru insultè par la propos 


tion que vous lui avez faite de chan- 
ger de parti, vous wauriez pas moins 
etè pique sil vous ayoit fait la meme 


proposition. Et cela prouve que vous 


agissez tous deux conformement a ce 


qu'on appelle des principes patrioti- 


ques. Quel sujet raisonnable Pun a-t-l 


donc d'Ctre mecontent de Pautre? Ce- 
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pendant, c'est en vertu de ce mecon- 
tentement de votre cote que vous me 
pressez de violer mes sermens. Est. ce 
que les vertueuses resolutions doivent 
ge retirer ainsi, mon pcre ? Quand 
Famour est forme par les sentimens , 
et quil a etc long-tems nourr dans 
une ame qui ne sait ce que c'est que 
de projetter ou de commettre aucun 
mal, dont toutes les pensees sont sou- 
mises à la sainte critique du Ciel, 
sans jamais en redouter le scrutin ;— 
peut · on, en pareil cas, Sattendre qu'un 
tel amour soit de nature a se preter 
aux changemens suivant les differen- 
tes opinions? Pourquoi, permettez 
que je vous fasse encore une fois cette 
question avec toute la tendresze dont 
je suis capable, pourquoi m' avez · vous 
originairement ins pirẽ tant de venera- 
tion pour la saine raison? Pourquoi 
m'avez- vous inspire une facon de 
penser si ferme et si gencreuse? Etoit- 
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ce seulement comme un ornement ou 
pour en faire usage? Si ce n'*etoit pas 
pour en faire la regle de ma conduite 
a travers le dedale de ce mortel pele. 
rinage, oh! pourquoi ne m'avez- vous 
pas d' abord, meme lorsque j'etois en- 
core à la mamelle, lorsque tout etoit 
capable de faire impression, et auroit 
pu prendre la forme que vous auriez 
voulu lui donner; — pourquoi donc, 
dis- je, ne m'avez- vous pas alors mise 
dans le sentier que vous vouliez que je 


suivisse sans m'/arreter et sans me de- 


tourner ? Helas ! vous m'avez donne 
des principes immuables, vous avez 
reconnu qu'ils eteient bons; vous leut 
avez vu prendre racine dans mon 
cœur avec plaisir; et aujourd'hui vous 
voudriez, lorsqu' ils ont pris toute leur 


crue, qu' ils sont dans leur etat le plus 


florissant, les voir perir subitement! 
Mais, les habitudes de ma jeunesse 


sont deyenues si fortes, que je 5ens 


ws My wry 
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parfaitement qu'il est trop tard pour 
moi de chercher a user de deguise- 
ment. Ce nest pas aujourd'hui que je 
commencerai a me faire un caractere 
artificiel. Ah ! permettez, je yous en 
supplie, de continuer mon attache- 
ment pour la yerite et la nature. Je 

ne suis point au fait de ce qu'on ap- 
pelle des disputes d'Etat, ou des que- 
relles de Congres. Je ne sais ce que 
est que de m immiscer avec les er- 
reurs furibondes de partis. Je me cou- 
tente d ẽagir en consequence des pre- 
miers principes de la vie morale qui 
m' assurent que la constance en fayeur 
d'un objet connu pour en Gre digne, 
(et non une folle predilection pour un 
mauvats 5ujet)estla base fondamentale 
qui doit servir de support a tout ce qui 
est noble, juste et bon. Ma prudence 
est tres-bornee. Elle ne $eleve point 
jusqu'a Ja sublimite de ces principes 
qui desolent la terre pour une vapeur 
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de victoire ; et elle ra pas non plus la 
presomption de penetrer les plans du 
Gouvernement. Tout ce qu'elle pre. 
tend savoir, appartient à ce petit et 
cher système dans lequel toute femme 
doit etre instruite: savoir, qu un amour 
bien place ne doit jamais Etre detruit; 
qu'il doit braver les orages de la for- 
tune et des revers : que tant que Fon 


a vie, ce doit ètre le principe actif de 
cette vie de le cultiver; et qu in' y a 


que la mort seule qui puisse dissoudre 
des liens formes par la vertu. Si mon 
pere bien · aim vouloit, pour un instant 
seulement, mettre de cote les conten- 


tions bruiantes d'une certaine classe 


de disputeurs, et permettre de se 
laisser aller à cette puissance calme 
et pausce, qui prononce tranquille- 


ment sur la yerite et Perreur, il ne tar- 


deroit pas a etre cor vaincu de ce que 
javance. Je suis bien süre qu'il Sy 
rendroit ; car son caractère est doux 
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et son cœur est tendre. Ah! conside- 
rez quelle operation ce doit ètre pour 
votre pauvre Emilie, dont Fame est si 
malade, d' etre reduite a la triste ne- 
cessitè de faire usage de ces argumens 
dans un tems tel que celui-ci ! Venez 
aupres de son lit , peut · tre que le 
sujet de notre dis pute pourra alors 
Oh! par pitiè, mon pere, depe- 
che- vous ꝙ accourir a moi, assitez- 
moi dans ce terrible conflit, — sau- 
vez moi de moi mème, — essuiez les 
pleurs les plus ameres que la douleur 
tira jamais du cceur d'une fille, et 
auvez-moi, avant qu'il soit trop tard, 

des bras de la mort. 


EMILIE. 


+ 
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LETTRE C. 
A EMILIE CORBETT, 


| — Emilie! fille perverse et 
insensce! vous ne meritez ni les peines 
que vous me causez, ni la tendrege 
que j'ai pour vous. Je vous ai donne 
des raisons assez puissantes pour en- 
gager une fille d*honneur a rompre les 
hens qui Pattacheroient à mille Ham- 


monds. Yaurois pu ajouter encore: 


ces raisons, le depart precipite dun 
geneéreux ami qui, je vous le declare 
aujourd'hui, (car je ne saurozs le ca- 


cher plus long - tems) auroit depose 


$a fortune à vos pieds. La folie qui 


vous aveugle, peut seule vous ayoir 


 empeche de remarquer que la bien- 
veillance de cet homme unique vient 
depargner a la vieillesse de votre pere 
la honte ou ses derniers malheurs I'a- 
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yoient plonge : et qu'il est trop deli- 
cat pour demander comme une dette 
les tendres retours de amour qu'il 
auroit sollicitèes comme une faveur; 
le voilà cependant parti, le cœur rem- 
pli d amertumes et de douleurs, Payois 
promis de lui garder le secret; mais 
vous me forcez a le reveler : vous 
faites plus, vous continuez d' etre en- 
| thousiasmee du malheureux qui com- 
bat vos amis, vos parens et tout ce 
que vous avez de plus cher. Cest ce 
que je ne soufirirat pas. Vous prenez 
le ton et le langage de Fautoritè, et 

vous appellez cela le sentiment de la 
raison. Vous vous erigez en juge, et 
vous èlevez votre voix de femme con- 
tre les principes sacres du patriote et 
du pere. Cela ne sauroit se supporter. 
Je ne veux plus entendre parler de 
rien sur cette matière. Cessez vos me- 
naces ; croĩez- vous m'ebranler par la 
crainte d'un poignard et de votre 


, 
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mort? Je meprise ces idces romanes. 
ques. Prenez garde de me provoquer. 
Ce west pas d aujourdhui que vous 


connoissez mon caractere ; et vous 


n'ignorez pas que mes principes sont 
angel SACres que votre passion. Mais, 
quoi! vous osez aussi alleguer les ys. 
tres! Et quels sont-ils ? De la fumee: 
et les miens sont les sentimens sacres 
Fun homme qui adore son pas, qui 
deteste ses oppresseurs et qui a en 
horreur Henri Hammond Pourquoi 
me poussea- vous jusqu à cette extre. 
mite ? Je ne sais rien de ses blessures: 
mais, Sil en a regu quelques-unes, il y 


a lieu de croire qu'il en a fait bien 


autres ou du moins, ce qu'il y 2 
de sur, C'est qu il n'a pas manque de 
faire ses efforts pour y rèussir, et cela 
dans le sein du pais natal de votre 
père. Votre amour est celui dune fille 
qui soupire apres un homme abomi- 
nable. Ce sentiment est indigne d en- 

| trer 
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trer en comparaison ayec le noble feu 

que mꝰinspirent Pamour de laliberte, 
ct une horreur aussi ferme que sub- 

lime des droits usurpes et des traites 

rompus. Votre inclination puèrile, et 
cependant obstinee, mèrite- t- elle o ẽ - 
tre mise en parallèle avec Pardeur qui 
occupe le cœur et enflame le cou- 
rage de votre afflige et malheureux 
pere . 


CHARLES Cokz RTT? 


LETTRE Cl. 
4 Loviss Co EAT. 


| $ caracteres que ma plume vous 
trace, vous deceleront aisement PFetat 
de mon ame. Sil vous faut une apo- 
logie pour mon silence, yous la trou- 
verez dans Pindisposition de mon 

corps, le chagrin, le desordre et le 
desespoir dans lesquels je me trouve. 

Partie III. D 
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Ne vous affligez point des nouvelle; 
que vous m' avez envolees, ou plutòt 
de ce que vous m' avez envoĩè de telles 
nouvelles. Cela me fait naĩtre une pen- 
Sce qui me ranime; mais, pour cela, 
Jai besoin de santé. Ah! si je pouvois 
me retablic! — si je pouvois meme 
seulement reprendre un peu de forces! 
Ceest assez. Ecrire me ſeroit mal, 
Il faut que jaie un peu soin de moi. 
Un autre sujet de chagrin encore! Sir 
Robert Raymond a — Genereux | 
homme! que je souffre pour lu! 
Adieu, Louise! Priez pour mon 
retablissement, je vous prie. Yen ferai 
un bon usage: ſen ferai usage qu'on 
doit faire de tous les dons de la Pro- 
vidence. Adicu, Louise, adieu 


EMILIE 
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LET TRE-CIL. 


4 EMTIIE CORBETT. 


L Es nouvelles du jour —ah! com- 
ment vais-je rapporter cela! Les re- 
belles, comme on les appelle, ont 
mis en pieces la plus grande partie 
de — : et cependant ce ne sont-la que 
des nouyelles de Gazettes. Henri est 
peut- etre parmi ceux qui se sont sau- 
yes du carnage. 

Je ne saurois supporter ces coups- 
Rk! Je ne ferai plus de recherches. 
Esperons , — le desespoir me tueroit. 


Lovuist CORBETT, 
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LETTRE III 


A Loursz CORBETT, 


| CEN Cessons nos recher. | 
ches. Dieu benisse ma chere Louise 

et son cher enfant! Dieu daigne les | 
prendre tous deux sous sa protec- 
tion! Emilie, a genoux, offre cette 
humble priꝭre a FAuteur de son etre. 
Cest son testament ; C'est le dernier 
con g qu'elle prend comme amie 
sincère et comme sur. — Adieu 
adieu! adieu 


ENMILIE. 


. 
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LETTRE CIV. 
A Sr ROoERT RAYMOND, 
On Raymond, Raymond! le plus 
ancien de mes amis, le plus fidele de 
mes camarades ! plaignez, helas! plai- 
gnez la douleur d un père; —un pere 


dont les persecutions ont fait prendre 
la fune a son enfant! Emilie est 


Eyadee. Dieu sait de quel cote elle a 


tourne ses pas. Sous pretexte de faire 
visite a une amie peu cloignee d'ici, 
elle est montee dans une des yoitures 
publiques dans le dessein, 3 ce qu'elle 
dit, de revenit ce soir. L'amie qu'elle 
pretendoit aller voir, ctoit Moe Arnold 
de Richmond, chez qui elle avoit 
souvent coutume aller sans ceremo- 
me. Jai par consequent demeure fort 
tranquille jusqu'à la brune. Un orage, 
accompagne de tonnerre et d eclairs, 
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tant survenu vers les neuf heures du 
soir, ſenyoiai un domestique chez 


Madame Arnold, dans Pidèe ou ſetos | 


qu elle pourroit avoir peur de s expo- 
ser seule a revenir par un tel tems. 
Le domestique est revenu de chez 
Madame Arnold avec la nouvelle 
qu' Emilie avoit bien paru chez elle, 
mais n'y Etoit restèe qu'un moment, 
et en Etoit repartie tres-precipitam- 
ment. II etoit pres de minuit lorsque 
Jappris ces horribles nouvelles: jor- 
donnai donc aussi-tot de mettre les 


chevaux à ma voiture, et partis a toute | 
bride , pour visiter les Bureaux de 


carrosses publics. Tout le monde eto 
couche par- tout; et ce ne fut pas san 
difficultè que j'obtins des reponses a 
mes questions. Encore n'y en avoit- il 


aucune de satisfaisante. Fallois derues | 


en rues comme un homme qui ayoit 


perdu la tete ; car, helas ! vous save 


combien j'aime Emilie! Je ne sayos 
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plus ou dire à mon cocher de me con- 
qduire , et il continuoit de me trainer 
de cote et d' autre; enfin, je lui dis de 
me mener par- tout ou il youdroit, ail- 
leurs que chez moi. Point de trace, 
— point d'indice, — pas la moindre 
lueur d' espèrance ! Oh! cœur dur 
de lille! quoi! si je la pressois d'ou- 
blier le cruel Henri, ne suis-je pas 
son pere ? Mais, je veux me tranquil- 
ser: je la retrancherai pour jamais 
de mes affections. Je ne fais que de 
rentrer. Voici la pointe du jour qui 
commence. Tous les domestiques sont 
disperses ca et Ia pour courir apres 
une fille qui S est Echappee. Quelle 
terrible matinee il va faire. Le Ciel 
est tout en feu! Il fait un vent affreux ! 
— Des flammes de ſeu fendent le fir- 
mament en deux! on diroit qu'on 
voit jusqu'au fond de ses entrailles. 
Je suis tout seul. Ah! Dieu, quel coup 
de tonnerre il vient de faire! — Je 
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rentends actuellement rouler sur m 
tète. Oh! Emilie, Emilie, ma fille. — 
mon enfant, — unique objet de ma 
tendresse ! ou es- tu? ou es · tu? Encore 
un autre! Dieu des merveilles ! yojg 
un pere contrit sur ses genoux affoj- 
blis et tremblans, te supplier d accor- 
der un couvert a sa chere fugitive, 
Helas ! Raymond, peut-erre que notre 
pauvre desesperce,— celle qui faisoit 
la joe et la consolation de nos cceurs; 
—helas! peut- tre que quelque coup 
imprèevu — Ah! je nose pas tourner 
mon imagination de ce cote-la. Non, 
non: Emilie est enſin desobeissame; 
elle est meprisable, elle a maltraie 
son père, elle — 
Pourquoi donc est-ce que mes do- 
mestiques ne reviennent pas? Ces co- 
quins-la, comment osent-ils plaisanter 
avec une douleur telle que la mienne? 
Ils ne savent pas ce que c est que d etre 
pere ! 


Helas! 
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_ Helas ! fextravague. Il iy a pas 
long- tems qu'ils sont partis; et Sils 


e eee e ee, 49a 
que je veux. Tout ce que je an, mon 
cher Raymond, Cest qu il mest pas 


possible qu'il y ait dans univers un 


 CHarRrLEs CORBETT. | 


LETTRE CV. 


A c. cor, Ecuter, 


Av moment ou j'ai recu votre let- 
tre, palloĩs vous envoier un expres. 
Fai eu des nouvelles d' Emilie. Ah! 
mon cher ami, il faut vous armer de 
courage. La poste m'a apporte Pin- 
cluse environ une heure avant la nuit. 
Emilie n est pas morte; elle se remet. 


—Quant au reste, preparez-yous. Prẽ- 
Partie III. E 


„ 
parez - vous a rentendre plus parler 
que de fidelite, d' heroĩsme et de cso. 
lutions qui demandent notre admirz. 
tion a nous-memes, malgre toute Pf. 
fliction que cela nous cause, et quelle 
que puisse en Etre Pissue. 
Je vois trop bien, mon cher mal- 
heureux Corbett, que Fetat actuel de 
votre ame ressemble trop au mien, 
pour que ma compagme puisse vou 
etre d aucun service. Essaions Separe. 
ment la force de nos reflexions. 
Lisez la lettre de notre chère Che- 
valiere errante, et dites-moi ce que 
vous croĩez qu'il faut faire. Tou z 


RoBERT RAYMOND 
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LETTRE CI. 


AS RosERT RAYMOND HY. 


MoNnSIEUR, 


Js rectane en vous le xecours Fun 
homme que je sais Etre genereux, qui 
et pour lequel j ar la plus 
grande veneration à cause 4 Fan- 
cienne amitie qui unit depuis long- 
tems nos familles. Par la force toute- 
puissante de tous ces sentimens, je 
vous conjure, en grace, de vouloir 
bien, au regu de la presente, vous 
rendre auprès de mon pere. Assurez- 
le que ta chere 1 


— 
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la Lune precedente, que Raymond dit avoir 
recue d Emilie. 


Ei 


» 
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est toute entière au fond de mon coeur 
sans la moindre diminution. Dites-ly; 
qu en m'absentant ainsi d'aupres de 
lui, je rai nullement dessein dagit 
comme ces folles extravagantes qui 


prennent plaisir a tourmenter un pere, 
mais que ma conduite part d'un matif 
vertueux, irresistible et equitable, 


Fun deyoir qui entraine mon cœur, 
mes sens et mon ame. Ah! qui ne 


imagine pas que je me glorifie de k 


necessite qui m' enlève un instant à 4 


personne. Je men afflige, je m'en cha- 
grine, je la pleure tous les jours, je 
voudrois que ces deux devoirs quei a 
à remplir, s accordassent ensemble, 
et que leurs objets ne ſussent pas aus 
opposes qu ils le paroissent dans ce 
moment. Je suis trop au- dessus de 


tout ce qui s appelle fourbe et decep- | 


tion pour avoir pas Ete capable de 
consulter mẽme mon pere sur le part 


que je viens de prendre; mais i x 
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rappelle Feffroi dans lequel n'a jertce 
$2 dernière conversation, il ne pourra 
gempecher de convenir qu'il eroit 
impossible que j'osasse risquer un pa- 
reil ᷑claircissement. Je me garderai 
meme à- présent, ꝙ entreprendre de 
justitier mon depart, parce que jaume 

mieux essuier moi-meme quelques 
reproches, que de tenter d'etablir un 
mauvais exemple. Mais celui qui a su 


me donner la force de conduire la 


grande affaire que j entreprends, a 
place aussi dans mon coeur quelque 
chose qui me reconcilie avec Fentre- 
prise. Ah! Sir Robert, il est un cer- 
tain devoir qu'on doit remplir, —ou 
du moins tacher de remplir. La nature, 
la raison, Phonneur et la foi la plus 
tacrèe, tout agit en moi: il n'est pas 
jusquà Dieu lui- meme, au sublime 
nom duquel je me prosterne, qui ne 
semble du haut de son trone, jetter 
un regard d' approbation sur mon en- 
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treprise. Je vous paroitrai peut - etre 
romanesque, mais mon unique des- 
sein est de vous faire voir la droiture 
de mes principes. Toutes les recher- 
ches que vous pourrez faire après moi, 
seront vaines. Je raurois certaine. 
ment pas adopte un projet aussi con- 
traire a mon caractere, si ; avois pu 
eviter les maux qui m'accablent pat 
un autre moien. Mon pcre aura sam 
doute la bonte de me conserver les 
memes sentimens d'amour, et jespere 
que dans le ford de son coeur il cendra 
justice a mon entreprise. 

Sir Robert Raymond, mon plus 
grand desir a toujours cte Metre uni- 
forme dans ma cordune, et de fare 
en sorte que chaque partie Separee de 
ma vie fat absolument d' accord avec 
le tout. On ne me persuadera pas que 
dans la circonstance présente, je mo- 
carte de mes principes, et que amour 
de — m'entraine dans une fausse de- 
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marche. — Mais il west pas besoin 
Fentrer dans un plus grand detail pour 
le present. Allez donc, aimable me- 
diateur entre le pere et Penfant, — 
allez ; et plaidez ma cause avec toute 
Feloquence qu inspire et que donne 
Famitie. Obtenez pour moi Pabsolu- 
tion paternelle , — fortifiez son cceur, 
et ne le laissez point en — à la 
douleur. 

Pardonnez si je ne vous fais point 
part de mon adresse. Plaignez- moi a 
cause du mistère et du secret dont les 
circonsances m'umposent la loi. Quiil 
vous suffise de savoir que je ne man- 
guerat aucune des occasions qui se 
presenteront de vous faire passer de 
mes nouvelles. — Helas ! adieu. 


EM ILIE CorBETT. 
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LETTRE CVIL 


A Sir ROBERT RAYmoOng, 


JAI recu, Sir Robert, votre lettre 


et les nouvelles cheres et terribles que 


vous y avez jointes; je les ai actuel- 


lement sous les ieux: je verse des lar- 
mes que font couler le regret et la 
douleur de la phrenesie qui a fait pren- 
dre la fuite a ina fille. Cette fuite lève le 
bandeau qui m' aveugloit, et m'cclaire 
sur toutes les circonstances de cette 
affaire. Helas! mon ami, p ai traite la 


plus docile de toutes les filles avec 


une durete sans pareille; p̃aĩ confondu 
les droits de pere et de patrie, ja 
aneanti les sentimens paternels par 


ceux du patriote. Je comptois que 


Pame d'Emilie se seroit renfermée 


dans les bornes de la politique. Mau- 


* FR 
dite soit la fureur de parti! Puissent 
les tirannies, que causent la guerre, 
etre en execration ! Ah! quelle com- 
paraison peut-on faire entre des cau- 
ses, des patries, des mondes meme 
tout entiers, et la perte d'une seule 
chere enfant ornee de toutes les ver- 
tus comme Emilie Corbett? Zele 
aveugle et insense ! qu as-tu a faire 
| avec le cœur d'un vieillard? quayois- 
tu à demèler avec des cheveux blancs? 
Est-ce a mon age qu'on. doit s enga- 
ger dans ces sujets de tumulte! Non. 
Jaurois du presser dans mes bras ma 
chere fille , et me borner a prier avec 
ferveur pour la reconciliation d'un 
peuple divise. Voila ce qui s appelle· 
roit patriotisme et philantropie veri- 
tables; mais au lieu de ces sentimens 
raisonnables, je me suis mele dans la 
querelle comme un jeune ctourdi, et 
je magite comme un fou, ou comme 
un vieux radoteur au moindre bruit 
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ckune nouvelle incertaine : je parlos 


de justice et d ẽquitè, et p̃encoua | 


geois le meurtre : cruel et barbare 
que je suis, Poubliois que Pune et 
Tautre armee <tojent compoxees de 
parens et compatriotes. V oiez, Ray- 
mond, voiez combien je suis pun! 
Mais, avec tout cela, ou est Emilie, 
helaz! on est- elle? Point de date! 
point d' adresse! Une jeune fille san 
connoissance, toute seule, d'une cons 
ritution delicate et harassee de fat - 
gue! et malade encore ! qui ne at 
ce que C est que de voiager sans do- 
mestiques ! — Oh! Ciel! mais elle 
reviendra. Cette idèe me tranquillise 
un peu. Il faut que je my livre. Avec 
quelle tendresse je la recevrai !—avec 
quels transports ne me jetterai- je pas 
à son col pour cacher sa rougeur dans 
mon sein! — je lui parlerai, — je la 
caresserai ,— je la consolerai — Oh! 
je Pembrasserai tant, que je la force- 
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nai de m'ouvrir son coeur : oui, je la 
tranquilliserai. Je conversera1 meme, 
—( pardonnez-mot, Sir Robert, par- 

donnez les effusions Fun coeur repen- 
tant) — je converseral meme avec 
elle sur les blessures de son cœur, 
zur le seul remède qu on peut y appli- 
quer, — je prononcerai le nom de 
Henri; et gil ne faut que cela pour 
lui faire du bien, y mettrai de la ten- 
 dresse en le prononcant; helas ! apres 
tout, la pauvre enfant! qu'2-t-elle 
fait, sinon — Oui, oui, Emilie re- 
viendra. — Il le faut bien. II n'y a 
pas de doute. II n'y a plus que cette 
esrErance qui soutienne encore le 
fil foible et tremblant de mon exis- 
tence. 
Pai fait mettre des avertissemens 

dans tous les papiers de nouvelles. Je 
Vinvite a revenir, en decrivant sa per- 
sonne, les circonſtances de son eya- 


sion, et la situation dans laquelle elle 


(60) | 
a laissE ses parens : je wai cache que 
les noms. | 

Jai envoie dans tous les ports, 
diffèrentes personnes pour la prier, le 
plus tendrement possible, et avec 
charge d' y meler meme quelque blame 
amical, en cas que son Caractere ro- 
manesque — car, helas ! je soup- 
 conne ce qu'elle medite. — Est-i 
possible de pousser Pextrayagance 
jusqua ce point-la ? — Mais elle ng 
Sera jamais en état de le mettre en 
execution, et je ne m' imagine pas seu. 
lement que cela soit possible. Non, 
elle reviendra. Je recouvrerai certai- 
nement le tresor de mes vieux jours, 
Mais, dans cette attente, ce que je- 
prouve est terrible. —Ah ! mon aun, 
hatez-yous de venir Padoucir. Je suis 
malade, et Emilie n'est pas la pour 
avoir soin de moi. Je ne la vois plusa 
son clavecin, je nentends plus sa voi 
enchanteresse, — et je ne contemple 
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plus les traits charmans de son visage , 
— ce sont tous ceux de sa mere qui 
m'est si chere. — Sa mere ! qui fre- 
miroit dans son tombeau, s elle sa- 
3 

Vn domestique entre pour me 
dire qu'il ne manque rien dans sa 
chambre, que le petit coffre dans le- 
quel elle serroit son argent. Toutes 
zes hardes sont en haut. Je n'ose pas 
monter les voir. Je n'ose pas ouvrir 
la porte de sa chambre. Je tomberois 


certainement mort subitement. 


CHARLES CORBETT. 
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LETTRE CVIIL 
A Fa#rz#ric BERKLEY, Ecuier. 


J E ne suis pas fache que vous rayiez 
pas pu me venir trouver ici. Vous ne 
sauriez soutenir, je le sais, les objets 
de tristesse. Et Castleberry ren oſſte 
guere d autres à- présent. Autrefois, 
mon ami, ſavois coutume de les fuir 
aussi SOIgneusement que vous faites. 
Mais, a-present, ils me sont deyenus 
fort chers. Paime la solitude que ce 
lieu me presente. Elle ctoit nagueres 
embellie par la presence d Emilie. 


Ah! charmante et malheureuse fille! 
non- seulement elle s est echappee, 
mais elle m'a engage a justifier aupres 
dae son pere, le parti qu'elle a pris. 
Ah! Frederic, son langage est si doux, 
son pouvoir sur moi si irrcsistible,s0n 
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ferme attachement pour cet heureux 
Hammond si respectable, que mon 
5me toute entière se livre avec une 
obeissance implicite aux desirs meme 
De tout ce qui est possible dans Puni- 

vers, que ne ferois- je pas pour lui 
assurer un instant de satisfaction ? 
Helas ! mon ami, quand je considere 
la sincerite de Pamitie que vous avez 
pour moi, je nose vous dire tout ce 
que je me propose de faire. Cepen- 
dant, considerez une jeune fille prete 
a SFexposer aux fureurs d'un element 
incertain , poussèe par une impulsion 
$acree en faveur d'un digne amant, 
qui, lui-meme, a laisse derrière lui une 
charmante maitresse, dont il se resout 

de sacrifier la compagnie a Pamour 
de son pais. Considerez encore cet 
amant comme etant Fobjet du choix 


Emilie, et qui lui convient, a tous 


egards, par la figure et par Page. 
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Quand vous aurez murement pes 
toutes ces circonstances, alors vous 
me direz ce qu'a mon ape, et dans le 
cas ou je me trouve, vous croĩez que 
je doĩs faire, Personne, mon ami, ne 
connoit bien le degre de courage ou 


d' energie dont il est maitre, que los. 


que le moment den faire usage se pre. 
sente tout de bon. 
Fai un projet, Berkley, qui mne 
roule dans la tete : et si, lorsque 7 
aurai encore un peu plus reflechi, je | 
vois qu'il gaccorde parfaitement avec 
Jes sentimens qui font la base ord- 
naire et uniforme de toutes mes ac- 
tons, j entreprendrai quelque chose 
qui vous fera peut- tre vous moquet 
de moi. Mais, je m' attendrai a tout. 
Je ai que deux grandes puissances 
consulter la-dessus, ma raison et ma | 
conscience. Ce est pas par des pla- 
santeries qu'on peut preyenir Pexectr | 
tion de-ce qui part de ces deux prit- 
| | cipes, 


(65) 
cipes, ou de ces deux sources. Ainsi, 
riez donc; mais n' oubliez pas que 
votre sarcasme est aux depens d'un 
reux. Adieu. 


ROBERT RAT MOND. 


— 


LETTRE CIX. 

A LourSE CORBETT. 
Je vous Ecris dans un cabaret de 
cette ville, don, dans une demi- 
heure, je vais partir pour PAmerique. 
Je suis determinee a exẽcuter ce voĩage 
à tout peril. Ne nvaccusez pas, ma 
chere Louise, avoir manque de con- 

| fiance en vous, pour ne vous avoir pas 
instruite de mon dessein. Je Wai ja- 
mais pu me resoudre a entrainer une 
amie dans les dangers d'une confi- 
Partie III. 5 F 
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_ dence, dont Pissue auroit pu prodyire 
ersuite des desagremens. Quand on 
s'est determine sur un projet, il wen 
plus tems de demander conseil: et 
recommander le secret en fait al. 
faires de famille, Cest generalement 
exposer la personne à laquelle on a 
conhe avec quelqu'un de ses mem- 
bres. 
Je ne saurois vous exprimer la hate 
et Pagitation avec lesquelles je vous 
ecris. La maison est pleine de ma- 


telots et de leurs amis ou parens qu 


viennent prendre conge q eux. Je au 
deguisee comme il convient. Je ne vous 
dis point Pembarras que jai eu i me 
procurer ce nouvel habillement et a 
m' en servir. Le vent ne me donne 


pas le tems de vous en faire ici le re 


cit. Je pars sur le pied de passager 
dans un vaisseau qui s appelle le Henry. 
Le son seul de ce nom me cause une 
douce Emotion, et me paroit dun 
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bon augure. Le vaisseau qui est en 
rade envoie un bateau pour me pren- 
dre, et le Capitaine qui me conduit, 
ge hate de vuider une coupe enorme 
eau · de- vie, avec la meme facilite 
qu'un verre ꝙ eau de fomame. Je plai- 
sante àinsi avec les circonstances, aſin 
de vous empecher de vous chagriner 
sur mon compte. O ma chere et bien- 
aimèe scur, vous voiez que Jai la 
force necessaire a mon entreprise. 
Voila les bateliers qui entrent. Ils 
m'assurent que le vent est bon. Le 
premier aspect de POcean a quelque 
chose de formidable. Mais, il me con- 
duit vers Henri. 

Adieu. Les mariniers s'impatien- 
tent. Ils m'appellent matelot de bean 
tems, par badinage à cause de ma 
complexion; mais ils n' ont pas didee 
Tune Emilie cachee la-dessous. Oh! 
adieu! Ils me pressent tant. Il faut 
encore que je phe ma lettre. — Ces 

F jj 
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pourtant zout-de-bor qu'il faut vom 


dire adieu. 


EMIL IE. 


— . 


LET TRE CX. 


solu. Loin de moi foiblesses interes- 
Sees, — loin de mot tout ce qui ext 
indigne de mon age ! Venez, puis- 
Ssances Fun attachement plus raion- 

-nable ! Venez, image plus que divine 
de Phonnete et honorable amin! 
- venez, et emparez-yous de moi tout 
entier ! Fai retabli mon ame, et je 
uis plus tranquille. Mon esprit 8ere- 
met. Je me gueris de Petourdene de 
Ia passion, et je n aspire plus qui 
des plaisirs plus desinteresses , dans 
lesquels les sens mont point de pat. 


A Fazr#xic BERKZET, Ecuier. 


Fatoznc, je suis tout-a-fait re. 
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Adieu, mon ami. Je me prepare 
encore une fois pour Ia mer. Vous 
devinez bien, sans doute, ou je vais. 
Je suis la fortune de Pincomparable 
Emilie dans son tendre pelerinage a 


travers les flots. La belle et fidèle 


fugitive y est à- present, et vogue au 
milieu deux. Mon domestique est a 
faire mon paquet. — Oh ! allons sai- 
sir le pauvre et inconsolable Corbett 
par la main, et hèsitons pas meErae 
un moment. | 


RokgERT RaymonD. 
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LET TRE CXI. 


A Sir Ro ERT NATMO ND. 


1 L n'y avoit pas vingt minutes que 


vous ctiez parti, mon genereux Ray- 
mond, lorsque j'ai regu une lette 
qu'un particulier m'a apportèe; — 
une lettre, mon ami, dont le con- 
tenu — Oh! Sir Robert, je succombe 
sous le double poids du plaisir et du 
desespoir. 
Inexplicable Providence! j'ai tou- 
jours un fils. Edouard vit encore. 
Dans ce moment de confusion, je 


laisse echapper les larmes paternelles 


sur le bienheureux papier qui m'en 


offre la nouvelle. Ahl! il ne me fau- 


droit plus que quelques mois de meil- 
leure sante ! Cette inexorable mala- 
die qui nrenchaine a la chambre et 


— 
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zur ma chaise ! — Allez donc, mon 
ami, — allez, le plus admirable, le 
plus excellent de tous les hommes! 
volez vers mes enfans! Ah! plüt a 
Dieu que les soupirs Fun cœur pa- 
ternel pussent enfler vos voiles et ha- 
ter votre yaisseau dans sa route! Dieu 
yeuille lui donner la celente. Peut<tre 
pourrez-vous encore your et sauver 
mes enfans. 
Ah! si vous pouviez avoir ce bon- 
— Sans penser a Pagonie que cette 
nouvelle imprevue me cause, pai 
tombe involontairement sur mes ge- 
noux, pour donner plus de force à 
ma prière.— > 
Ah! si vous aviez ce bonheur, je 
yous supplie, tachez de yous surpas- 
ser! Dites à Emilie que je mereliche. 
Je cede a sa douce persuasion, — je 
ne suis plus ce violent patriote, — je 
suis, des ce moment, et je sera tou- 


(72) 
jours un pere ! Dites a Edouard que | 
j'adore son courage, mais que je trem. 
ble pour sa vie! Dites- lui que nos con. | 
citoĩens repandront assez de sang sans 
qu'il en augmente le tocrent par celui 


qui coule dans ses veines. Ordonnez- 
lui donc de renoncer a — Ah! Ciel! 
qu allois-je dire! — il ne gauroit res- 
ter neutre. Tout Pen empeche; son 
honneur, — ses principes, — sa vie, 
— son ame , — son pais ! 
—Que faut il, mon cher Raymond, 
que je fasse, et de quel cote tourne- 
rai- je mes sentimens? Quels sont mes 
derniers malheurs, en comparaison 
de ceux- ci? Mon fils et ma fille, tous 
deux — tous deux me sont enleyes ! 
Malgre tout cela, partez, mon ami. 
Je fais partir celle-ci apres vous par un 
exprès. Si je ne dois plus jamais vous 
or, adieu pour toujours. 


CRARTIES CORBETT: 


LET TRE 
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LETTRE CXIL 


FrouarD CORBETT à son Pere. 


A PRES avoir étè treize mois a Pa- 
gonie parmi les blesscs, et plus d'une 
fois regarde comme la proie de la 
mort, je me trouve enfin en état de 
vous ecrire quelques mots pour vous 
informer de mon existence. Et Pespere 
que par cette nouvelle je rendrai heu- 
reux un père, une sœur et une amie. 
Le bras et l paule que jayois blesscs, 
sont enfin gueris sans amputation ; 
mais pour la moitie de la joue g 
il wy faut plus penser, elle n' existe 
plus. Il y a long- tems que Pavois fait 
passer ces nouvelles en Angleterre 
par des lettres envoices par diticrentes 
occasions, et par dificrens moiens; 
mais comme je wat point recu de vos 
reponses , je crains ou que vos lettres 
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ne se soient perdues en chemin, ouque 


les miennes ne vous soient jamais par- 


venues. En vente, il faut dire que la 


guerre met un terrible obstacle à ceue 


branche de communication, quoique 
ce soit la seule qui puisse soulager les 
peines d'une aussi perilleuse absence. 

WasRHINSTox m'offre les moiens 
de me retirer desormais sans rien faire, 
en consideration, sans doute, de mes 


blessures. Mais je suis actuellement 


engage trop en avant pour pouvoir 
accepter cette proposition avec hon- 
neur. Je souhaite que nous n ayion 
plus occasion de nous battre: et, en 
effet, on parle fort de paix; mais il 
n'y a pas de raison suffisante de croire 
que ce bonheur soit fort prochain. 
 Ceest pour ma propre defense que j'ai 
c abord combattu; j'ai bien peur que 


je ne sois oblige de continuer encore 


quelque tems a le faire. Les Anglois 
persistent 2 traiter de liches ceux 
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qu ils trouvent ètre hommes, et quiils 
sentent Etre heros. Demain je recom- 
mencerai à mettre la baionnette au 
bout du fusil, eta porter le mousquet. 
Tout le monde ici se bat sans distinc- 


ton: ce west pas pour la paie que 


nous prenons les armes, C'est pour la 
defense de notre propre bien; ce west 
pas pour les appointemens que la 
guerre nous donne, mais pour notre 
liberte et notre vie. 

Pourquoi mon ancien ami Henri 
reste- t- il chez lui dans un lache repos, 
andis que Ia moitié des jeunes gens de 
Europe sont sous les armes? Que ne 
prend-il parti c un cote ou de autre, 
suyant que ses principes Pinspirent. 
Il ayoit coutume, dans nos conver- 
sations, de soutenir quelquefois avec 
chaleur le parti de la Grande- Bre- 
naagne; mais depuis il doit avoir change 
ckopinion, et la cause de FAmerique 
doit lui etre devenue chere, quand 

G ij 
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ce ne seroit qu'a cause de la noy. 
veautè de son établissement, de |; 
brayoure de ses habitans et de leur, 
malheurs. Dites - lui que je serois bien. 
aise de le recevoir ici; — mais enquz | 
litè de frere, et a condition que nous 
retournerions tous deux un jour pour 
jouir des fruits dun double mariage: 
car, malgrè votre resistance, mon 
père, je ne saurois nrempecher de 
vous repeter que je nai un cœur que 
pour Louise. Dieu veuille nous ru- 
nir tous ensemble, tous heureux, tous 
d'accord et tous dans une seule et 
meme maison. Quant au roiaume ou 
pais, Cestce qui m est fort indiiſerent, 


E DOUARD CorEETT. 


CONT 


, 
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LETTRE CxIII. 


A C. CORBETT, FEcuier. 


J E montois à cheval au moment que 


votre lettre et son incluse, que je 


renvoie au sein palpitant d'un père, 
me sont parvenues. Pai retire mon 
pied de dedans Perrier pour lire, pleu- 
rer et me ræj ouir. 

Ah! M. Corbett, il ne faut jamais 


desesperer de rien. La Puissance qui a 


su tirer votre fils presque d' entre les 
morts, et qui etoit en effet mort de- 
puis Jong-tems dans Pesprit de sa fa- 
mille, saura encore vous conserver 


une fille. 


Comme tous les anneaux de cette 


precieuse chaine se tiennent ensem- 


ble! c'est la main de la Providence 


certainement qui les cimente ainsi. 


Dans cette occasion- ci, je me voue 
G uj 


e 
de bon cœur comme un humble ing. 
trument, et je me hate de donner dez 


preuves des sentimens que je profese. 


Consolez-yous, mon cher, et cher; 
jamais Corbett , consolez - vous; et 
receyez mes adieux. 


non RAYMOND. 


— 


LET TRE C XIV. 


A Lovrsz Hammonn, 


JE suis « un vieux moribond, reduir 


dans une triste chambre et bien ma- 


lade, sans un seul ètre humain pour 


remuer Poreiller plein d' pines sur le- 
quel je pose ma tète. Oh! Louie, 
Louise, je suis depowlle de tout! 
Quittez, pour quelque tems, votre 
maison, et hatez-yous de yous rendre 
chez moi. Je rai pas de plus grande 
satisfaction a-present que de rappro- 


; | | = 
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% 
(79) 
cher de moi tous ceux qui ont EtE 
chers à quelqu'un de ma famille. Er 
qui a jamais eu plus de droit à notre 
tendresse que la sceur de Henri? Ce- 
pendant, je ne dois pas oublier dans 
mon chagrin de vous annoncer une 
etincelle de joie qui reluit encore dans 
la coupe du breuvage amer que je 
suis condamne à ayaler. — Mon fils 
Edouard vit; et il fait mention de 
Louise Hammond d'une manière qui 
west rien moins qu'indiffẽrente! Ve- 
nez, nous causerons de lui tous deux 
ensemble. Pai banni de mon coeur 
toutes mes anciennes vues ambitieu- 
zes. Rendez un doux espoir a vos de- 
sirs, et ne craignez point de les avouer. 
Ah! plüt- à-· Dieu qu Henri et Edouard 
fussent ici tous deux sains et saufs des 
calamitcs de la guerre, et tous deux 
a la portce de ces bras paternels. Ah ! 
vous ne sauriez croire ce que je souffre 
tandis que j ecris. Venez donc, si vous 
G iv 
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avez encore qielquestine pour [+ 
pere d' Edouard, — de cet Edouard 
qi existe encore. 


CHARLES Senders 


LETTRE CXV. 
AC. CORBETT, Ecuier. 


D EU puissant! tendre et compa- 
tissante Providence tout-ensemble! 
que vieus- je de lire ! n'est- ce pas un 
songe! n'est: ce pas un dclire! n'estce 
pas Feet d. apeurs de mon ame 
qui se peint sans cesse Uinage de son 
idole. Edouard vit encore! Ah! la 
pauvre Emile! le . Henri! 
le divin! Edouard! vous nvavez trans- 
portce. Je ne sais ce que j'ccris. Sou- 
lagez-moi, rendez-moi contente. Je 
ne saurois soutenir cette nouvelle. Je 
suis en paradis. La tete me tourne. 


Lovist HAMMOND. 
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LETTRE CXVL 


A Louiss HAMMON D. 


UE ne donnerois-je pas pour re- 
tenic la betise que j'ai mise a la poste? 
Jai envoic un domestique pour la 
reprendre, mais elle ctoit partie. Dans 
le trouble ou mon cœur s'est trouve, 
Jai dit crument ce que ; aurois da ne 
reveler que par degres et avec les plus 
douces prècautions. Mais, si votre af- 
fliction est grande, jᷣespère que la nou- 
velle vous sera agreable et ne pro- 
duira point d'accident. 


CHARLES CORBETT. 


N 
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LETTRE CXVII. 
Lovis CORBEBETT, 


J E suis charge par un ami, sur la 
veracite duquel je puis compter, de 
communiquer une nouvelle a ma chère 
Louise, qui lui sera aussi agreable 
qu inattendue. Cest une nouvelle 
etrangere, et PAmerique y entre pour 
quelque chose; mais je ne saurois 
m' expliquer dayantage, que je ne $- 
che d' abord dans quelle situation vous 
vous trouvez à- present a Pegard dela 
sante, autant qu'on ne sauroit hasar- 
der de causer aucune allarme aux 
personnes qui sont dans votre etat. 
Mandez- moi que vous ctes bien 
robuste, et vous en saurez davan- 
tage. 
Je suis fachce que mes affaires me 
retiennent si long- tems absente de 


(97 - 
vous. Je wen ai pas encore pour long- 
tems; ensuite de quoi je serai totale- 
ment à votre service. 

A Feégard d' Emilie, que puis-je 
dire, sinon que c'est unc fille admi- 
rable? 

CARQLINE ARNOLD. 


LETTRE CXVIII. 


AC. CORBETT, Ecuter, 


Cur A est confirme de toutes parts. 
Le plaisir est trop puissant; — la cer- 
velle meme nen tourne de trans- 
port! Oui, je volerai à votre cham- 
bre, je volerai vers mon pere. Ah! 
Preparez, Preparez-vous a recevoir 
me autre fille, car je suis, — je suis, 
— comment le ditai- je, je ne suis plus 
la veuve, mais la femme d' Edouard; 
et nous avons un fils. Je Papporterai 
dans mes bras, Je ne saurois mex pli- 


(34) 
quer, — je suis trop heureuse. Et 
comment pourrois- je manquer de Pe- 
tre! mon mari vit, et son pcre recon- 
noit enfin 


Loufis E CoRBETT. 


LET TRE CXIX. 
4A Louisz CORBETT, 


A H! mon enfant, mon enfant! mes 
bras sont tout ouverts pour vous te. 
cevoir.—Ouiilss vous embrassent done 
et vous reconnoissent sans delai. 

La voiture sera à votre porte de- 
main matin de bonne heure, et vous 
amenera chez — un pere dans la per- 
sonne de 


CHARLES CORBETT. 


LI 
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LETTRE CXX. 


AC. CORBETT, FEcuer. 


J E vous ecris assise sur le bord du 
lit de Louise. Elle ne sauroit avoir 
le plaisir de se rendre auprès de vous 
à- présent, ctant subitement tombce 
malade. 

Ainsi, ne songez point a enyoier 
votre voiture, que vous ne receviez 
des nouvelles de 


CA ROLINE ARNOLD. 
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LETTRE CXXI 
AC. CORBETT, Ecuier. 


In ne faigneraipas mon tendre e 
du recit des dangers de la mer, des 
tempetes qui ont defigure son sein, 
m des differens inconyemens que ja «- 
eprouyes depuis que Jai perdu de 
vue tous les objets auxquels j avois 
coutume de donner mon attention. 
Mon ame a ete trop scrieusement oc- 
cupee de ce que j'ai quitte , et de ce 
que je cherche, pour permettre qui 


y glissat aucune sensation ordinaire 


de crainte ou de curiositẽ. 
Je nens un Sil fixement attach 

sur ce monde ondulant, et je me crois 
fermement gardee des dangers ordi- 
naĩres de POgecan par cette Puissance 
protectrice Yu sait si bien propor- 
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tionner mon courage aux travaux aux- 
quels il est expose. 

Lequipage ia pas le moindre soup- 
con de moi. Je vous ecris sans savoir 
le moment ou je serai en etat de vous 
expcdier ma lettre. Le mouvement 
ballotant du vaisscau rend tous les 

caractères de ma plume incertains et 

defigures : ainsi, nallez point attribuer 
aux angoisses de mon cœur ce qui 

nest Feflet que de la situation du lieu 
ou je suis. ” 

Adieu; ah! adieu. Je vous enver- 
rai des doubles de toutes mes let- 
tres, afin de ne perdre aucune des 
ressources que le hasard pourra me 
procurer de soulager votre inquictude. 


EMIL IE. 


— 
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LETTRE CXxXII. 
Ac. CORBETT, Ecuier. 


LE hasard me sert. Je foule la trace 
des pas d' Emilie. Je suis actuellement 
dans la maison d' où elle est partie, i 
n'y a pas long-tems. A mon arrive, 
Jal entendu quelques matelots sur le 
quai, qui lisoient tout-haut un de vos 
avertissemens, et plusieurs d ent eur 
jurèrent que ce ne pouvoit etre que 
ce joli garcon au teint blanc qui avoit 
loge, quelques nuits auparavant, a 
Pauberge du vaisseau, et qui $'ctoit 
embarque dans le Henri lettre: de- 
marque. Je rai pas manque de profi- 
ter de cette information, et je regarde 
cet cycnement comme un commen- 
cement de rècompense de mes tra- 
vaux. Portez-yous bien. L occasion 

3 
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de suivre votre enfant se présente. 


Adieu. 
ROBERT RAYMOND. 


6 


LETTRE CXXIIL 
A C. CORBETT, Ecuter. 


A H! M. Corbett, la joie soudaine 

qu'a produite votre dernière nouvelle, 
a opere tout le contraire des tendres 
desseins d' Edouard, et a jettc sa pau- 
vre Louise dans un danger qui me fait 
fremar. Il y a long- tems qu'elle a perdu 
le calme de son esprit. Elle se croioit 
tranquille; mais moi qui n'ai pas cessẽ 
de lui tenir compagnie, je puis vous 
assurer que, lorsqu'elle se croioit le 
plus tranquille, c'ctoit prècis emen le 
tems ou elle ctoit le plus prete de 
toinber dans cet état triste et doulou- 
reux, qui, dans ce bas monde, est 
de tous le plus touchant. En verite , 
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Monsieur, vous auriez du etre moins 
Precipite. — Cependant, votre inten. 
tion n'etoit pas mauvaise. Vous Pa. 
vouez pour votre fille. Je ne $aurox 
vous exprimer avec quel enthousiasme 
et avec quelle reconnoissance elle en 
parle. Tout ira bien, et cependam.— 
doucement, la voilà qui Sevyeillet ah! 


quel regard! qu'il est effarouche ! quil 
est effraie ! Il faut que je quite aa 


plume. 
CA ROLINE ARNOLD. 


r 
LET TRE CXXIV. 
A Madame AR N OT B. 


LA malẽdiction accompagne tout 


ce que je fais et tout ce que je dis. 


Ah! si je pouvois tenir en ma puis- 
Sance le malheureux auteur de cette 
guerre destructive ! Je me lanceros 
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gur lui, je Pimmolerois comme un 
traitre qui a sacrifiè les deux nations 
au luxe de la domination et a Pavarice 
de la Puissance. Helas ! les malheurs 
quil a attires sur PEtat, ne sont rien 
en comparaison de la peine, de l hor- 
reur et de la desolation qui dechirent 
les doux hens de la vie privee ! —qui 
rompent les tendres nœuds qui unis- 
sent les families et les parens. 
Homme de sang, ayance ! — Si tu 
es assez hardi, prèsente-toĩ! -Viens 
soutenir les regards et les reproches 
d'un pere dont tu as depouille la mai - 
son, a qui tu as enleye tout ce qu'il 
ayoit de plus cher. 

Ah! Madame Arnold, ma fureur 
est vaine. Mon ame est en proie 2 
mille traits de violence, quin ont pour 
objet que des choses passes, et qui 
ront par consequent pas le sens com- 
mun ! Je suis en execration a moz- 
meme; car, enſin, n'est-ce pas moi 

Hy 
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qui accclere toutes les horreurs dow 
je me plains? Helaz! oui, C'est moi. 
Malheureux vieillard! pere denaturs! 


je me suis moi-mème prive de mes 


enfans. 

Mlais voici des lettres qu'on ap- 
porte. Le coup qui annonce le fac- 
teur, perce mon cœur. Foin de ce; 
viles flannelles! Ces caractères qui me 


sont si familiers, cteignent en moi 


toute sensation douloureuse. — Le; 
VCL.2 sous mes eu. 


— Quelle horreur, oh! quelle bor 


reur! — Oh! ma fille, mon Emilie! 
— lisez et me ; laiznez ! — Non; 
plutot lisez et deresi23-mol. 


CHARLES CORBETT. 
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LETTRE CXXV. 
NC Cons nr r, Eculer (*). 
| Amerique. 


Ori tr par promesse, par de- 
voir et par les loic de la natute de 
vous envoier des recits lid*les de tout 
ce qui me regarde, je n'ose pas vous 
cacher plus long-teins les accidens 
qui sont ar.1ves a la plus malheureuse 
qui ait jamais existe. 

Mon père, mon cher et ties cher 
père, changez toute votre colcre en 
pitic, si ce qui reste d' Emilie est en- 
core cher a votre souvenir, ou meme 
Sil y en reste encore quelque trace. 

Notre vaiss eau a ctè attaque, il est 
battu, et a ctè pris. Oh ! quelles mon- 
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(*) Lettre d'Emilie aunoncte et incluse 
dans la preccdente. 
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tagnes d'hommes massacres par day. 


tres hommes amoncelèes autour de 
moi! Mon sang se glace! en ai per- 
du aussi un peu, à dire vrai, car je 
suis &les5ee ; mais C'est lègèrement, et 
dans un endroit qui n'est pas de con- 
sequence. Ah ! plit a Dieu que h 


blessure fut mortelle, plutot que = 


—On me garde. Les plumes et le 
papier sont des objets de soupcon. 
HFelas! quontals a craindre! Emi 
lie n'est point une captive intrigante; 
c est une prisonnicre qui se lament 
et qui cede a son sort. Elle ne fait 
point de resistance. 


Il faut que je cache dans mon sein 


ce que je vous ecris. 
Voila de nouveaux prisonmers 
qu'on nous amène. 
Ils entrent. Quelle foule ! quelle 
Ah! bon Dieu, est-il possible !— 


mes ICUX ne nue 
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rr my 
SECONDE INCLUSE 
De la part de Sir Rozzrr Rav monn. 


Comer, le sceau de la Provi- 
dence est certamement sur mon en- 
treprise. Quel heureux hasard! Je 
viens de sauver et de rechapper tout 
ensemble votre fille. Il a plu a Dieu 
de me conduire dans la meme prison 
ou elle ctoit, et ou je Pai trouyce con- 
fondue avec la multitude de nos au- 
tres malheureux compatriotes. Un cri 
violent et aigu qu'elle a jette des que 
je suis entre, me [a fait decouyrir ; 
zon habillement d homme a pu lui 
servir davantage de voile pour la ca- 
cher a des ieux aussi accoutumes que 
les miens à sa voix et aux traits de son 

visage. Elle gest eyanouie dans mes 
bras, 


Les autres prisonniers ctoient trop 
occupes de leur propre tristesse pour 


(96) 
faire attention aux malheurs dun au- 
tre. Le papier que je vous enyoie ci. 
inclus, tache comme vous le voie, 


de gouttes de sang de son bras char. 


mant, est tombe de son sein. Au mo- 
ment ou elle se remettoit, un des 
Officiers qui nous gardoit, Ss est appro- 
che de nous. — Elle Pa regarde un 
moment, ( c'ctont la premicie fois 
qu'elle le voioit depuis qu'il ctoit er. 
tré) et ensuite il lui a repris une aute 
foiblesse si forte, quelle est tombie 
sur le plancher sans le moindre gone 
de vie. Elle toit comme uncorpsmon. 

Oh! Ciel pitoiable! — oh! Lieu, 
Dieu plein de grandeur et de borte! 
Sec ia l'Officier, ce.t — Cest ces 
certainement Emilie, — ce ne peu- 
Etre que ma sxur / 

Tout d'un coup, voila Emilie et 
Edouard (car, mon ami, c'ctoit en 
eflet votre fils) qui s' embrassdoient 
tous deux a genoux. 


Ce 


NK 
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Ce n'<toit pas la le tems d' entrer 
dans des explications. On la fit sortir 
de prison. On me permit de Paccom- 
pagner. Edouard Corbett la prit lui- 
meme dans ses bras pour la porter 
dans un appartement. Il obtint la per- 
mission de Sexempter de son service 
le reste de la journee. Il a servi lui- 
meme de garde a votre pauvre Emi- 
| he. Et, pour moi, Corbett, vous 
$entez bien que je ne m'endormois 
Washington etoit en quartier dans 
la meme ville ou nous avons de- 
barque , et il y preparoit les manceu- 
vres dune nouvelle attaque. Ce Gene- 
ral est d'un acces facile: et comme 
jctois en liberte sur ma parole d' hon- 
neur, j obtins de lui une entrevue. 

Ah! ne sauriez- vous en deviner le 
motif? Quel pouvoit- il ètre, sinon la 
bhberte de la prisonnière Emilie 2 II 
Ecouta avec interet Phistoire de son 
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amour, telleque je laluiracontai. Jens 
lui en cachai que ce quiayoit rapport 
ma propre folie. Pamenai cependam 
ma narration jusqu'au moment de lui 
en faire le recit. Alors le visage de 


ce Guerrier se trouva mouille de lar. 


mes. Il pleura; mais tout de suite dun 
ton plein de dignite et de grandeur; 
A jamais sacrès, dit- il, soĩent les pri- 
vileges de Phospualite : je ne un 
point en guerre avec les affections, 


Que leurs tendres emotions soiem } 


jamais privileges. Je les ressens tow 
tes. La belle prisonnière, Sir Roben, 


est libre d' aller ou bon lui semblea. 


Paurai soin de la faire accompagner 
par des gens capables d empècher 
qu'on ne Pinterrompe ou qu on ne 
Finsulte; mais vous-meme, Sir Roben, 


vous devriez bien aussi, ce me sem- 
ble, continuer de suivre sa fortune en 


qualite d ami, — vous Etes tous deux 
libres. 


we .0 
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je volai vers Edouard Corbett avec 
ces bonnes nouvelles. Emilie ayoit eu 
le tems de Pinstruire de sa situation. 
Dans quel instant entrai-je dans la 
chambre! Votre fils prononcoit, ou 
du moins tãchoit de prononcer les 
noms de femme et de pere, de Louise 
et de son petit Edouard. Et suis-je 
donc possesseur de ces tresors , (Se- 
cria- - il) tandis que mon pere ignore 
encore les droits, et les droits dou- 


bdlement tendres, que Louise Corbett | 


a sur son coeur? Alors, il pressa sa 
sceur dans ses bras, et ils 3 
ensemble. 

Les sujets de surprise et ꝙ ctonne- 
ment croissoĩent en foule, et S accu- 
muloient trop vite sur le pauvre jeune 
homme. Il ignoroit qu' Henri eùt pris 
le parti des armes. II ignoroit qu'il 
etoit dans le camp ennemi. Cepen- 
dant „il quitta pour un instant la fiertẽ 


(100) 
ces inchnations dun homme, dun 
enſant de la nature, du man de Louise 
et du frère d' Emilie. Eh bien! ma 
sceur, dit-il, allez donc; votre car- 
ricre est trop belle pour etre inter- 
rompue. En contemplant votre con. 
duite, je m'cleve au-dessus de tous 
les prejuges de parti. Helas! ma ur, 
je connois trop bien les chagrins de 
Pamour et de [a separation, pour ne 
pas les respecter. Vous me trouve: 
ici Pennemi de Henri; mais ce west 
pas aujourd'hui le jour de la bataille, 
et Sil ctoit ici dans le moment pre- 
sent, j'ouvrirois ces memes bras pour 
recevoir Pamant d' Emilie: allez donc. 
Mais nous sommes à la veille dune 


entreprise dèsesperèe. Cest deman 
que notre armèe se met en marche. 
Je tremble pour toi ! Peut-etre que 
nous ne nous reverrons plus — peut- 
Etre — ah! vas-Yen, vas-tYen, ma 
chere gcæur bien-aimce , avant que 


= 
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Fidee de te perdre pour jamais me 
tente de rompre ma promesse, et 
44 1 1 
Recois ce baiser fraternel, ce ten- 

dre embrassement, et adieu. Ne me 
donne pas le tems de reflechir ; que 
je rate pas le tems ni occasion en- 
visager les consequences de — Ah! 
oͤtez- la de devant moi, Sir Robert; 
elle gagne de plus en plus sur mon 
cœur, et je ne serai pas en ctat — 
II Karrẽta la, M. Corbett, et ren 
dit pas davantage. Emilie sentit les 
mouvemens unpetueuxde la tendresse 

qui commencoient a se manifester; 

mais pour que rien ne Pempechat de 
poursuivre le grand objet de son voĩa- 
ge, objet qui lui toit encore plus cher 
qu'un frere, elle prit une resolution 
plus qu humaine, elle me saisit par le 
bras, et abregea une scene trop vio- 
lente pour pouvoir en soutenir la con- 
unuation. 


T uj 
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Nous ne fumes pas plutsr ensem. 
ble — on m 'interrompt. Adieu. 


SUITE. 


Nous ne fames pas plutot hors de 

la portèe d' entendre les soupirs et le 
sanglots qui partoient du coeur dE. 
douard , que sa charmante sceur ge 


jetta a genoux, me pressa la main wr 
son sein, et parla ainsi: — Oh! ge. 
nereux liberateur, je te deyoue le pre 


mier moment que la confusion de 1 


tous ces Evenemens accumules me 

permet de saisir pour Yexhaler le t- 
but de ma reconnoissance. Je ne min- 
forme point des moiens qu'il a plu au 


Ciel d emploĩer pour vous diriger vers | 


mol ; mais je sens, je concois le moti 
de votre voĩage d'une manière si en- 


tière, si parfaĩte, si — Ah! Sir Ro- | 


bert, pourquoi me surchargez-yous 
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ainsi de tant de marques de bonte ?? 
Pourquoi avez- vous poursuivi les pas 
dune personne dont le cœur preoc- 
cupe, et la main promise òtent toute 
possibilitè de recompenser votre bon- 
16 et votre generoxite ? Il nest pas jus- 
qu'à un frere adore, que je croĩois ne 
respirer plus, jusqu'a cet Edouard de- 
puis long · teins perdu, et tout- a- coup 
retrouve, qui n'a pas Ete capable 
dꝰobtenir de moi de renoncer au des- 
sein de mon volage. Non, par cette 
tendre effusion de pleurs qui arrosent 
actuellement votre main, je jure — 
Mais il en est pas besoin. Voiez en 
moi une femme fermement resolue , 
Sir Robert; ah! pourquoi donc @tes- 
vous — en verite, C est en vain; en 
verite ce Pest, je vous le repete. Par- 
tez donc, je vous en supplie, retour- 
nez vers mon tendre pere, un pere 
courbe par Page et le chagrin; — 
assurez-le que son Emilie ne court 
I iy 
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aucun risque; — dites-Jui que $0n 
precieux fils est retrouye, — Helas! 
comme jem'oublie ! Cest, dites-yous, 
ce dont il est deja informe ; mais, z 
tout èvènement, retournez-yous-en : 

il ne sert de rien du tout que vous me 
 Swviez : comment pouvez- vous espe- 

rer que — 

Je n'espère rien, Mademoiselle Cor. 
bett, lui dis- je en tachant de la rele- 
ver. | 

Je ne changerai point q attitude, 
 Secria-t-elle, que vous ne m'ayiez en- 
gage votre parole d' honneur, que 
vous arreterez ici le compte de dettes 
qu'il ne sera jamais en mon pouvoir 
d' acquitter. Ce nest ici ni le tems, ni 
le lieu de disputer, Sir Robert. Vous 
m'empechez meme actuellement de 
poursuivre la grande affaire qui inte- 
resse ma vie, et dont elle depend. Je 
vous demande en grace de me quitter. 
Je n'ignore pas votre amour mais je 
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croiois que la prudence que vous 
ayiez eue de ne m'en jamais ouvrir la 
bouche yous-meme — Enfin, Mon- 
ʒieur, ' entends absolument que vous 

Je vis quelle etoit son erreur, mon 
cher Corbett, et je lui expliquai le 
fait en deux mots. Comment vous de- 
crirai- je Feſſusion, les flots de tendre 
reconnoissance qui partirent de son 
cœur, quand elle vit que — Mais, en 
Verite, je ne mérite pas la moitiè de 
ce qu elle dit, ni la moitiè de ce qu'elle 
pensoit. 

Helas ! C est cependant amour qui 
me pousse encore — non pas, à dire 
vrai, cet amour grossier et sensuel 
qui cherche a satisfaire ses sens. — 
Qu on est a plaindre, qu'on est mal- 
heureux de poursuivre un cœur deja 
engage ! Mais neanmoins j'aime a la 
voir, à la servir, a Pobliger. — Paime 
& 

Me youla encore interrompu ! cela 
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west pas Etonnant. Fecris au milieu de 
Scenes ꝙ un trouble constant et per- 
petuel. Le siege et le theatre de la 
guerre sont devant moi. Les pardes 
Fun ennemi genereux qui prend part | 
aux malheurs particuliers, sont devant 


et derrière nous. Tout annonce le 


carnage. II n'y a pas apparence de 
paix. La méfiance est peinte sur tous 
les fronts ; et dans tous le ieux etin- 

cle le desir de répandre le sang: 
à mesure que nous avancons dans le 
Pais, nous n'entendons que des ctis 
de veuves, de filles et d'enfans orphe- 
lins. Les familles ne sont occupees 
qu'a enterrer leurs proches dont elles 

vont rassembler les tristes restes au 
milieu des campagnes couvertes de 
cadavres. On ne voit de tous cotes 
que des funerailles, et la cloche de 
la mort est la seule qu on entende dans 
toutes les rues: mais Emilie est tou- 
jours ferme dans sa resolution. Ses 
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zeux fondent en larmes ; sa figure est 
pale, mais son cœur palpite d amour, 
et son ame est intrepide. Adieu. 


SUITE. 


O H! pouvoir sacre d'une souve- 
raine tendresse ! Emilie a des nouvel - 
les de son Henri. Nos recherches ont 
enfin &te couronnees de succes. Il est 
actuellement avec son regiment en 
face de John's-Tovn, C'est la que 
nous allons diriger nos pas avec la 
plus grande celerite. Je ne vous en- 
voie pas le detail minutieux des aven- 
tures qui nous sont arrivèes dans notre 
course. Elles doivent ceder la place a 
des entreprises de plus grande con- 
sequence. Nous ne sommes plus quà 
un jour de marche de la ville. 

Grand Dieu! quel changement ! 
Corbett, les roses se sont subitement 


(108) 
rẽpandues sur les joues de votre fille, 
et la paleur qu'avoient occasionnee 


Ia fatigue, la maladie et la perte de | 


son sang qui n'a pas étè petite, tout 
cela cede a Pesperance delicieuse de 
voir son Henri. 

| Feprouve aujourd'hui qu'en faizan 
un effort generenx sur nous-memes, 
nous pouvons changer nos traverses 
en satisfactions. Je sens bien qu'il west 
pas toujours possible de dompter ses 


affections; mais les diriger et leut 


faire changer d' objet, lorsque le pre- 
mier nest pas juste ou raisonnable, 

c'est certainement ce qu il est en notre 
pouvoir de faire. Henri lui - meme 
ne sauroit adorer Emi ie plus sincere- 
ment que je ne le fais. Mon coeur lui 


est devoue tout entier : tantot il trem- 


ble, tantot il saigne; mais le choix 
'Aetre Pobjet de son estime, ou celui 


de son aversion, est devant moi. Oh! 


je ne voudrois pas sacrifier le senti- 


(109) 
ment favorable que ma conduite Jui 
a inspire envers moi, pour toutes 
les jouissances de la terre. Elle me 
reconnoit pour son ami, le premier 
de ses amis. Elle me parle sans reserye. 
Ele me regarde quelquefois avec un 
il ou Pon voit briller une douce 
larme qui part du cœur. Ah! cette 
larme m' est plus chere que la posses- 
sion dune beautè que Por, la gran- 
deur, ou Pimportunitè auroient con- 
duite dans mes bras. Je sens couler 
ces larmes precieuses dans tous mes 
sens. Bienheureuse sympathie ! Pure 
effusion ! Genereuse, illustre Emilie ! 

Je vous cratonne ces instructions 
du recit de notre route quelquefois 
dans la voiture et * dans 
une chambre. 

Emilie vient de faire arrèter le pos- 
tillon. On ouvre la porticre de la chai- 
se, et la voilà qui saute en me disant 
a Foreille, qu'il vient de lui passer 
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une pensèe heureuse par la ceryelle, 
Je vais la suivre. 


S ITX. 


D. EU de toute bonte ! as- tu jamais 
crèè une autre Emilie? 
Comme nous passions le long des 
haies, elle appercut quelques buissons 
couverts de certaines baies noiritres, 
Je Paidai à les cueillir sans oser lui de- 
mander Pusage qu'elle se proposoitt 
d'en faire. Elle a une manière de vous 
demander les choses qui coupe coun 
à toute curiositè du cote du motif, et 
qui ne vous laisse d autre desir que 
celui de Fobliger par une implicite 

obeissance. — 
Jie ne devinai donc point le dessein 
d' Emilie en cueillant ces baies, je ne 
lui en parlai point jusqu au soir: et 
C est alors qu elle m'informa de ce 
quelle en vouloit faire. 
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A-present , me dit-elle, nous allons 
faire une experience, cher Sir Robert ; 
aussi-rot elle prend le paquet avec 


delle et se retire dans une chambre de 


Fauberge ou nous nous tions arretes 
pour nous reposer a la chute du jour. 

Environ au bout d'une heure, elle 
rentra dans ma chambre : — elle ren- 
tra, Corbett; mais, helas ! combien 
differente de cette Emilie qui s toit 
retirèe le moment d auparavant! Vous 
connoissez ce blanc clair et brillant 
qui se mele avec le rouge si eloquent 
de son visage, — vous Connoissez 
cette teinte $1 riche de tendresse et 
dardeur, de force et de douceur, 
qui embellit son front, et annonce la 
bonte et la candeur de son ame. Eh 
bien! imaginez mon cEtonnement et 
ma surprise, lorsque j apperqus tout 
cela deguise et change en une couleur 
noĩre extraite du jus des baies que 
nous avions cueillies. Cette couleur 
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etoit foncee, forte, et paroissoit meme 
fixce. Elle ctoit tout-a-fait semblable 
a celle de quelques- uns des sauvages 
que nous avions rencontres ble 
dans une ville ou nous avions passé. 
Certainement C'est une inspiration, 
dit Emilie enchantee du changement 
qu'elle appercevoit en se voĩant dans 
une glace. Ah! que cette precieuse 
couleur, dit- elle, est preferable al 
plus belle complexion du monde. 
Jassisterai Henri, je lui touchera a 
chère main, et je Paccompagneri 

dans tous les dangers, sans Pinquieter 
par la surprise, ni le desarmer par la 

tendresse. Oh! mon bon Sir Roben, 
tout romanesque que peut paroitre le 
parti que j ai pris, soĩez sur que jags 
avec la plus grande precaution. Je ne 
pretends pas d- present me mettre en 
concurrence avec les vertus males et 
terribles queezige la profession d Hen. 
ri. Je naurai pas la hardiesse de me 
plac et 


IL 
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placer entre lui et son devoir. Je yeux 
partager ses dangers ; mais je ne sau- 
rois plus long-tems consentir de pro- 
mener ca et là une malheurense exis- 
tence, sans tacher du moins de la 
rendre utile a mon ami. Votre gene- 


rosite vous dispose bien a recevoir 


ces excuses, sil en est besoin pour 
justifier la conduite d Emilie dans cette 


occasion embarrassante pour elle. 
Je rat pas eu la force de repliquer 
un mot, Corbett. Les aveux mèẽme 
quelle me fait de Tamour qu'elle a 
pour Henri, deviennent de nouvelles 
sources de tendresse et d'admiration 


pour moi. Mais nous allons remonter 


en chaise pour continuer notre route. 
Le premier relais nous conduira 
A * * X. Adieu. 
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491 
On: Corben, Corbett, qui peut 


Sassurer d'un moment de joie, d'un 
moment de satisfaction! Quel acci- 
dent a interrompu ma dernière phra- 
se! Votre fils, — votre pauvre 
fils, — votre Edouard, votre cher, 
votre precieux Edouard est à- present 
tout de- bon —= 
Prenez courage, mon malheureux 
amt, armez- vous de constance pour 
supporter le malheur qui vous arrive. 
Apprendre a souffrir, C est la science 
de Vhumanite. Chacun a ses maux. 
La guerre qui fait tomber des millions 
cfhommes dans la poussiere, a enſin— 
Mais, hélas! le genereux jeune- 
homme dans quelle cause il a suc- 
combe ! — Hors &etat de supporter 
notre de part, il a obtenu son conge 
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et nous a suivis. Lhumain General lui 


| avoit permis de chercher sa sœur et 


de la conduire dans les bras d' Henri, 
ou de lui persuader de revenir. Il lui 
|  promit de revenir dans trois jours. 
Helas ! il ne reviendra plus. Un parti 
dAnglois bruloit un village , apres 
Payoirattaquea i improviste. Edouard 
tire son inutile èpè e pour se defendre, 
et defendre les malheureux habitans 
disperses de cote et autre par la 
fraieur et le desespoir. Cest dans cette 
occasion, mon ami, que votre fils a 
recu sa blessure , — sa blessure mor- 
telle ! 

Les vainqueurs ont emmené les 
bestiaux, se sont charges des depouil- 
les qu' ils venoĩent de conquerir, et 
ont permis aux paisans de Sechapper, 
et de rejoindre les troupes dont ils 
ayoient <te detaches. 

Edouard perdoit beaucoup de sang: 
mais ajant suivi notre route, il donna 

K ij 
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des renseignemens aux deux soldats 
qui Paccompagnotent et les pressa 
d'avancer. II etoit resolu, disoit-il, de 
voir encore une fois sa sœur. Ces hom- 
mes attaches a son regiment, obci- 
rent à ses ordres : ils le replacerent 
dans sa chaise ; mais enſin, Pinfortuné 
Edouard... . Vous savez le reste. II 
expira penche sur Pe paule de Pun de 
ses conducteurs, et exigea deux, en 
rendant le dernier soupit, qu' ils portas. 
sent son corps à Emilie, dont il avoit 
appris des nouvelles par le dernier 
poſtillon qui venoit de nous quitter, 
et qu'il rencontra lors de son retour. 

Les compagnons de votre fils, de- 
sesperes de la mort de leur Comman- 
dant, executerent ses dernières volon- 
res. Ils atteignĩrent enfin la ville ou nous 
nous Etions Arretes : ils passoient sous 
les fenetres de notre auberge, dans le 
moment où nous entendimes crier, cc les 
v armèes en sont aux mains, les armèes 


„ 
v en sont aux mains . A cette alarme, 
le poſlillon saute à has de son cheval; 


les deux soldats, qui avoient pris la 


precaution de changer leurs habits 
d' Amèricains, se precipitent hors de 
«voiture, et se joignent a la mulu- 
tude qui rempliſſoit les rues. 

Le corps ꝙ Edouard est abandonne. 
Emilie qui venoit de finir ses obser- 
vations sur son deguisement, voiĩant 
un homme sans mouvement, s appro- 
che de la porticre de la chaise, et y 
3 

Ah! M. Corbett, quel amas de 
malheurs cette vertueuse femme est- 
elle destinee a eprouver ! 

C'est donc moi, dit-elle, cher ami, 
qui suis la cause de ta mort! II n'est 
point de terme pour exprimer les 
douleurs qu'elle ẽprouvoit; mais per- 
sonne n' en Etoit temoin que moĩ; car 
toute la ville etoit en consternation a 


la nouvelle de Pengagement, et les 
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maisons Etoient vides. Les deux ar- 


mees ayoient marche toute la nuit, et 


distribuè leurs forces. Nous apprimes 
que les corps les plus avances en 
Etoient aux mains devant John's-town, 
et C toit laqu'etoit le regument d Hen- 
ri. Que faire? Edouard Etoit mort. 
Emilie preſſoit son corps froid dans 
ses bras. Elle etoit comme perdue 


dans un anèantissement cause par 


une douleur sans remede. Elle oublia 
pour quelque tems son Henri. L'alarme 
approchoit à chaque inſtant de plus 
en plus. — Lhorreur se presentoit 
sous toutes les formes possibles. Con- 
tinuer dans cet etat, eùt etc une folie: 
abandonner les restes sans vie dE- 
douard ! — C'est a quoi il n'ctoit pas 
possible de penser sans frẽmir.— Ah! 
M. Corbett, il n'est pas possible de 
decrire les maux de la guerre et les 
terreurs d une ville plongee dans Pef- 
froi. Les vieillards decrepits se reti- 
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roient en tremblant, gagnant tout dou- 
cement de porte en porte sans espoir 
de se sauver ; les meres avec leurs en- 
fans dans leurs bras, passoient en se 
| lamentant, à cote de nous. 

Enfin , animees par les sentimens, 
que ja youes. a Emilie, et a tout ce 
qui a rapport ayec elle, mes mains se 
haterent de preparer le tombeau qui 


4 devoit renfermer les restes sanglans 


de votre fils. Emilie touchee de la 
ceremomie , fondit en larmes, et pre- 
nant sur elle-meme , au-dela de tout 
ce qu'on peut attendre de son sexe, 
elle partagea avec moi les tristes et 
derniers deyoirs de PFamitie et de la 

Nous voila de retour du lieu sacre 
ou Edouard est depose ! Emilie se 
remet un peu, — elle s'est jettce plu- 
sieurs fois a genoux, tandis que je 
vous detail lois ces circonstances de 
Pextreme calamite ou nous nous trou- 
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vons. Allons, continuons notre che- 
min, Sir Robert, me dit-elle; ou 


plutot, homme trop genereux, restez 


ici, et laissez-moi aller en avant: 7a 
encore à remplir mon 2 aupres 
d' Henri. — 

Pessaiai en vain de la prier de re- 

tarder encore un peu. Elle yoioit bien 
le danger, mais elle ne ressentoit ni 
_ agitation , ni épouvante; quoique 
femme et douce, elle Seleyoit au- des- 
sus du courage ordinaire des hommes. 
Finsistai donc sur le privilege de 
Taccompagner. Elle me serra la main 
entre les siennes, et nous partimes 
pour le theitre de Faction. 

Cetoit tout- à- fait un mouvement 
denthousiasme sacre. Emilie avoit 
pris sa resolution — et x je Suis Tami 
d' Emilie. 

Cependant, les tendres regards 
pleins de larmes qu'elle jettoit vers 
le tombeau d Edouard, me percoient 

hu 
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jusqu au cœeur. — Laissez-moi impri- 
mer encore un saint baiser sur cette 
terre, Sir Robert, et je ne differe plus. 
Plaignez une sceur! 

Je restai quelques pas en arrière, 
et je vis cette aimable fille s eloigner 
de moi. Quels momens ! qu' ils furent 
touchans ! elle S avanca comme si elle 
avoit remis son esprit, et a Pinstant 
ou la force de la resolution sembloit 


avoir emièrement pris le dessus, la 


nature laissa encore echapper les sen- 
timens de la tendresse fraternelle; 
elle se prosterna encore une fois pour 


 embrasser cette terre. 


 Enfin, rappellant a elle toutes ses 
forces, elle gecria : « La yolonte de 
» Dieu soit faite „! Et avec une sou- 


mission melee de larmes , elle vint me 


Partie III. 
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S'U-4-F-&: 


On certainement Emilie n'est pas 
une femme, une simple mortelle, 
C est un genie bienfaisant, un ange iu- 
tElaire. Yai ete pres de trente heures 
accable d' une fievre aussi violente 
qu inattendue, dans le tems le plus 
critique, car nous sommes au milieu 
des dangers, et nous courons meme 
des nsques personnels. Cependant, 
nien ra pu persuader Emilie de me 
quitter un seul instant. Elle m'a soigne 
comme son fils; elle me donnoit 
elle-meme de sa main precieuse les 
remèdes dont Javois besoin. Jamais 
une mere nauroit pu montrer la moi- 
nie de la tendresse qu elle m'a temor- 
gnee. C'ctoit avec des marques d'une 
gratitude sĩ douce , — une attention 
et une preyenance si accablante ! Oh! 
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Cest un ange, est une divinite. Me 
yoila en ẽtat enfin de continuer et de 
suiyre les pas de mon aimable com- 
pagne. Adieu, adieu! 


of Sn rr 


SUITE. 


On ! Ciel, je tremble de yous dire 
combien nous sommes pres du champ 
de bataille ! Nous entendons deja les 
canons qui tirent dans les bois yoisins. 
Les Anglois sont a escarmoucher avec 
les rebelles dans vingt endroits dif- 
ferens, aux environs du lieu ou nous 
sommes. 


_—_—— 
SUITE 


O., Corberr, Henri extparmi eum. | 
Les malheureux paĩsans, leurs mai- 


tres, et generalement toutes les per- 
zonnes, en parlent comme du plus 
Lij 
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aimable Officier de Parmee du Gene- 
scene de carnage, de bouleversement 


et ct horreur. La pauvre Emilie tombe 


de fatigue. 

Fecns a mesure que le tems me le 
permet, car je suis resolu de donner, 
dans tous les cas, a ce qui vous appar- 
tent autant de marques de mon atta- 
chement que je pourrai; et il n'y a 
— aagades came © 
quet — 


„ 


Voila des bless es qui passent devant 
nous dans une charrette. Emilie se 
precipite en avant pour demander au 
conducteur si M. Hammond est en- 
core en vie. — 

cc Il est à se battre depuis la pointe 
v du jour . Voila toute la rẽponse. 

Dans ce meme moment, une jeune 
femme est a suivre le corps de son 


| 
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ny pourra jamais tenir. Ah! 5 elle 
venoit a mourir! 


r 


No us avons de meilleures nouvel - 
les! Les rebelles sont en deroute. 
Nous avons traverse les environs, mais 
C est en vain. On dit que les Anglois 
ont repris le chemin de John's-town. 
Emilie commence a respirer dans Pes- 
perance. « Ah ! Dieu yeuille seule- 
ment me donner des forces encore 
» pour quelque tems, et tout ira bien, 
»dit-elle, Sir Roberts 


r GC 
SUITE. 


La terrible nouvelle vient enfin 
arriver! — Oh! Corbett, le coup 
est porte. La vie de la pauvre Emilie 
ne peut pas encore durer long- tems 
Lüj 
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A- présent, car Henri Hammond est 
comment le dirai-je, — Henri Ham- 
mond est mort. 


4 —·v5v*˖ t —y—5 
SUITE. 

Coun qui ont cechappe au carnage 
sont de retour, et confirment la nou- 
velle. Emilie, — la pauvre agonisante 
Emilie — est sur le point de — 

Fetouffe, je ne saurois parler: je 
ne puis Ecrire non plus: ah! je ne li 
survivrai pas. Adieu. 


P. S. Voila peut - ètre le dernier 
rècit qu'elle ou moi serons en erat de 
vous faire passer. — Un Officier que 
je viens de voir, est charge de depe- 
ches pour PAngleterre. Il ne faut pas 
que je perde cette occasion. Ah! 
Corbett, sĩ vous n' entendez plus par- 
ler de moi, recevez les derniers adieux 
dun homme dont la vie wa de prix 
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quautant qu elle peut contnbuer au 
bonheur d' Emilie. Ainsi, si elle vient 
A cesser, a finir pour jamais, il n'est 
plus rien au monde qui puisse rendre 
supportable existence d'un malheu- 
reux tel que 


RoBERT RAYMOND. 


N. B. Jai risque de couler tout 
bas dans Poreille Emilie que fallois 
cacheter le paquet que ma main trem- 
blante avoit ecrit, d autant que je de- 
vois saisir a la volèe le moment de 
Foccasion qui se presentoit. — Quoz / 
a mon pere ] a-t-elle dit. Oh! Dieu 
oh! Dieu! dites-lut, — dites-luit — 

En disant cela, elle a croise ses bras 
zur sa poitrine, levé les ieux vers le 
Ciel, tache darticuler encore quel- 
ques mots, et est tombèe eyanouie 
Sur son lit. 

Infortune Corbett! cette guerre 
fatale a dctruit toute Pesperance de 
L iv 
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votre maison , et en a dissipe tous 


les tresors. Mais, helas ! combien de 
peres vous ressemblent, et eprouvent 
comme vous, des maux que le monde 
ne peut plus guerir. 
Jie me suis derobe de la chambre 
c Emilie pour grifonner ce que vous 
trouve ci- joint en presence de te- 
moins convenables dont il est atteste. 
Comme nous voilà sur le point de 
mourir avec courage, tachez, © res- 
pectable vieillard, de vivre en paix, 
etattendez Pordre qui vous sera donn 
Een haut dans le tems marque par la 
Providence, pour venir nous rejoin 
dre. | 
| Fevaisencoredonnerun coup- d œil 
zur Emilie, afin de vous enyoier la 
nouvelle la plus fraiche à son egard. 
Le fil de sa vie n'est pas encore 
rompu: cependant la sueur, la sueur 
Fraide descend & yite — = 
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Non, — apres une heure de repos, 
je viens encore de la revoir. 

Son pouls donne quelque lueur 
Tesperance. Son oil en donne aussi 
nn peu. Pauyre Corbett, reprenez 
courage — que cette nouvelle yous 
engage encore 3 prolonger votre vie. 

Je viens de Pexammer pour la trot 
Seme fois. L'Officier qui va partic 
pour le quartier general, et y porter 


Ia nouvelle des evenemens quont 


eprouves les differens partis detaches 
dans ce lieu, a eu la bonte, par la plus 
grande marque d humanitè, datten- 
dre. Je lut ai dit que le bonheur d'un 
père dependoit du service qu'il vou- 
| Joit me rendre. Enſin, son dernier 
moment est arrive, il ne peut plus re- 
tarder davantage. Dans cet instant, 


} votre bel ange d enfant me semble— 


car je n'ose pas Ydus tromper — de 
la part un autre, le coup seroĩt en- 
core plus accablant. — 
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— A-present, a-present, — oui, 

dans Pinstant meme ou je suis, mon 
ami, je crains que vous ne soiez bien 
près d' etre sans enfant. 
Si la fièvre continue encore une 
heure de la force dont elle est dans 
la crise présente, il n'est au pouvoir 
d' aucun homme sur terre de differer 
son vol vers le Ciel! Nous ne de- 
vrions peut- etre pas nous chagriner 
de cela; mais Phumanite refoulèe vers 
son centre, ne sauroit 

Oh! mon Dieu, ſentends un cri 
pergant — 

Ae nose pas rester un instant plus 
long-tems. Adieu. 


Ro BERT RAYMOND, 


N. 
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1 
— 


LET TRE CXXVI. 
AC. CoR BET T, Fcuter (*). 


* Cx modele de son sexe, votre fille! 
cet homme aussi, tel que Phumanite 
wen a jamais produit, qui Pa suivie 
comme le compagnon de tous ses 
Perils et de toutes ses peines ! Lecri- 
vain de cette lettre (ou pour parler 
plus exactement, celui qui la dicte ) 
ne sait ou trouver ni les termes, ni les 
expressions pour vous peindre les 
merveilles qu'il a le plus de desir de 
vous communiquer. 
Doucement et par degres —_— 
M. Corbett, permettez que je vous 
developpe la suite des eyene- 
( *) Cette Lettre vient de la part d ent 
Hammond, 


(132) 

mens heureux que la main de la Pro- 
vidence a enfin rassembles. Rappellez 
toutes les forces de votre coeur pour 
entendre les meilleures, les plus agrea- 
bles nouvelles qui puissent jamais 
frapper vos oreilles. Ah ! que la tris- 
tesse mortelle où vous a plonge la 
derniere lettre de Sir Robert, se dis- 
sipe a Parrivee des heureuses infor- 
mations que celle - ci va vous porter. 


L'ecriture de la personne qui dicte 


actuellement cette lettre, vous cause- 
roit une trop grande emotion. C ęst 
pourquoi il se ſert un secretaire pour 
preparer la voie a des circonstance: 
ﬆ agreables, qu elles passent toute 
expression, et aſin de vous les com- 
muniquer avec la tranquilite que doit 
produire une explication plus gra- 
due. 

B faut £abord vous instruire des 


les autres felicites, Comme vous avez 


EY 
: 
I 


premiers pas qui ont conduit a toutes 
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bu long-tems la coupe amere, il est 
a propos que vous tachiez de soute- 
nir actuellement sans inconvenient, 
le goat d'une boisson plus agreable. 

Votre fille est rechappee des portes 
de la mort. La main de la Providence 
gest Jubitement Etendue sur elle. 
Dix jours apres que le paquet de 
Sir Robert fut parti, elle S est trouvee 
en état de quitter son lit. Et pour 
goccuper de quoi ? Resolution! ah! 
que ta puissance est Sacree, quand elle 
est animèe par le souffle de amour! 
Si ͤ Henri est mort, dit-elle, il ren 

est pas moins du devoir d Emilie de 
lui rendre les dermers services qu'elle 
a rendus a Edouard. 
Elle rẽsolut done de 8 le 
corps de homme qui avoit cause 

Le genereux Sir Robert Raymond 
dans ce moment, gardoit lui · mẽme le 
Rt, et <toit malade au point que sa vie 
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ẽtoĩt en danger. — Quand il fut tire 
cẽaffaire, Emilie lui fit les plus tendres 
exhortations pour qu'il ne la suivit 
point, et partit seule, prenant le che · 
min de ces bois, ou il setoĩt passe 
quelques escarmouches. Chenin fai- 
sant, elle eur la precaution de se ser- 
vir encore de ces memes baies qui 
teignent la peau, en y ajoutant une 
certaine Ecorce dont on lui ayoit parlẽ 
dans le cours de ses differentes ques- 
tions sur ce sujet. 

Imaginez- vous à présent, M. Cor- 
bett, imaginez- vous la chère et deli- 
cate Emilie errante, a Pabaridon au 
milieu des bois de PAmerique. — 
Voiez-la, waiant sur ses Epaules dau- 
tre couyerture que ce que la pudeur 
_ exige. — Voiez la plus aimable et la 
plus delicate figure exposce à tous les 
dangers Fun pais sauvage et inconnu, 
— ne se nourrissant que de ce quelle 
pouvoit trouver parmi les hates, — 
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$egarant sans savoir ov elle alloit,— 
deguisee, — toute en desordre, au 
desespoir ! 

Rien ne $auroit rendre les travaux 
de ses recherches, qui passent toute 
croiance, — rien ne sauroit nous don- 
ner une idèe de toutes ses fatigues. 
Les forets sont ici, comme vous sa- 
vez, extremement ctendues , et les 
deserts immenses. 

Apres avoir marche plusieurs jours 
sans rencontrer personne qui put lui 
donner la moindre information, elle 
S'assit à Vordinaire vers le milieu du 
jour, et se mit à pleurer ses malheurs. 

A peine s toit- elle reposee un mo- 
ment, que son attention fut frappee 
par quelques voix humaines qui pous- 
soient des cris a quelques pas elle. 
Elle se hata aussi-tõt de percer a tra- 
vers Pepaisseur des feuilles, elle ap- 
pergut dans un endroit un peu decou- 
vert du bois, un parti de soldats en- 


( * 
tandis qu ele ẽtoĩt occupèe a examĩ- 
ner avec attention les figures des pre- 
miers, les autres prirent la fuite, et 
se retirèrent avec la plus grande pre- 
Cipitation : les soldats se mirent aussĩ- 
tðt Ales poursuivre, et les deux par- 
tis furent hors de la portee de la vue, 
avant qu Emilie eũt le tems de gap- 
procher deux davantage. 

Elle en vit assez, cependant, pour 
se convaincre que Tuniforme etoit 
anglois, et que habit des Officiers 
ẽtoit le mEme que celui que portoĩem 
ceux du regiment d' Henri. Vous con- 


cevez bien quel fut son desespoir 


lorsqu elle vit que Henri n toit point 


On rencontroit bien des corps de 
Soldats Anglois tues dans differens en- 


 droitsdela forẽt, mais le corps d Ham- 
mond ne ze trouvoit point malgre tou 
des les diligences qu'elle faisoit. 
: | Toujours 


— 


— — 
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Toujours infatigable, elle continua 
sa marche; elle commencoit a se 
trouver rẽduite aux derniers besoins de 
la nature, et toutes ses forces ẽtoĩent 
ẽpuisèes, excepte sa tendre resolution 
et Famour qui la lui inspiroit. 

Enfin, la Providence se rendit a | 
ses vœux, et dirigea ses pas vers un 
grand chemin, en travers duquel ctoit 
un homme etendu et laisse pour mort 
avec une fleche dans la poitrine. Vous 
yous imaginez bien deja, sans doute, 
que cet homme n etoĩt autre qu Henri 
lui meme. Oui, voila ce que vous pou- 
vez deviner; mais ce dont il est au- 
dessus du pouvoir d aucune langue 
de vous donner la plus legere idée, 
Cest Phcroisme et la fidelite sans pa- 
reille qui ins pirèrent aussi-tort Tame 
Emilie! Elle sapperqut que le corps 
etoit encore chaud, que le pouls n- 
doit pas sans mouvement, et que le 

| Eceur battoĩt encore un peu. Elle re- 
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ura donc la fleche, et suca la plaĩe.— 
Elle avoit entendu dire que les Indiens 
se servoĩent de ces sortes q armes avec 
des pointes empotsonnees : et s ĩma- 
ginant bien que celle-ci en pouvoit 
etre une, elle porta, sans hèsiter, ses 
charmantes levres a Porifice de la bles- 
Sure. — Ce sureroit de danger fut 
pour elle un surcroit de motif aus 
pour le faire. Oh! M. Corbett, quel 
ange est donc Emilie ! 

Les signes de vie augmenterent, 
Laffectionnẽe Emilie trouva moien 
de mettre, pendant plusieurs jours, 
son mfortune depot a couvert sous un 
abri qui le garantissoit a peine des 
injures du tems. Avant que ses sens 
lui revinssent, elle eut soin c augmen- 
ter son deguisement avec tout Part 
qu'il fut en son pouvoir d' emploĩer. 
Il ne faudroit pas avoir moins que Pelo- 
quence du grand Auteur de la nature 


* rendre les transports de 
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cettemervyeilleusecreature,lorsqu'elle 
appercut pour la premiere fois, Pœil 
si long-tems ferme d' Hen, ouvert a 
la lumière, — et ouvert sur elle mème. 

Jugez, M. Corbett, combien il a 
du ètre difficile de se cacher dans ce 
moment d' extase: ensuite conliderez 
quelle presence d'esprit il a fallu pour 
repruner les cheres et dangereuses 
ellusions du cœur. Elle avoit eu si 
bien Part de changer les sons argen- 
tins de la plus douce voix du monde, 
qu'ils repondoient parfaitement avec 
le reste de son apparence. Elle nour- 
rissoĩt Henri des fruits que la foret lus 
ſournissoit, et qu'elle ctoit une heure 


a chercher. I ne pouvoit remuer. Il 


ne repassoit aucun soldat par- la. Les 


hommes tombent dans une escarmou- 


che ; et on ne les cherche plus! On 
wetoit pres Paucune maison, ni dau- 
cune cabane: Emilie n'osoit $'ecar- 


ter trop loin du lieu on etoit Henri, 


M i 
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de peur de netre plus en état de le 
retrouver, $ elle venoĩt à le perdre 
de vue. Mais, alors Henri commenca 
a sentir les aiguillons d un besoin qu'il 
 Vetoit pas au pouvoir d Emilie de 
satisfaire. Des fruits et des legumes 
ramassẽs par hasard suivant qu ils s of- 
froient sous la main d' Emilie dans le 
eercle ctron de ses petites excursions, 
n'etoient pas assez substantiels. On 
auroit dit que la famine vouloit ache- 
ver ce que le poison ayoit commence. 
Faute Pune nourriture convenable, 
apres avoir eprouve des fatigues aussi 
considerables, il se trouvoit requit à 
un exces de langueur plus considéra- 
ble que celle d Emilie, que sa ten- 
dresse sembloit avoir rendue $upe- 
rieure a tous les Evenemens qui pou- 
voient lui arnyer. 

Cest alors qu Henri commenca a 
etder au desespoir, — et qu'il sentit 
n coeur Sattendrir par reconncis- 


8 
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zance pour son protecteur. — Oh? 
genereux inconnu, ( dit- il dune voix 
ſoible) qui que tu sois, recois les der- 
mers remercimens de celuĩ que tu res 
efforce d' arracher a une mort prema- 
turee. Si tes efforts ayoient reussl , 
quels remercimens n aurois - tu pas 
requs d'une des meilleures, — des plus 
cheres—mais, cela n'est pas possible. 
Je suis presqu'epuise , — peut- tre 
qu avant une heure . . . . Mais avant 
que ma mort arrive, tandis que p a 
encore la force d invoquer le Ciel, 
permettez que je le prie de verser ses 
precieuses benedictions sur cette aĩma- 
ble affligee, qui dans ce moment meme 
est peut-Etre occupee a verser des lar- 
mes sur le mourant Henri. — Ah! 
Monsieur, ah! digne jeune homme, 
i tu pouvois la voir, — si tu pouvois: 
attester pour moi ces dermers senti- 
mens de ma vie, si tu pouvois Pas- 
aurer qu avec mon dernier ſoupir —- 
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Mais, non; cela n'est pas possible: 
elle est a mille lieues de ce fatal ti- 
vage. N importe. Oh! Dieu! veuilles 
tu m'entendre! daigne toi - meme, 
cette nuit, dans cet instunt meme, lu 
Suggerer qu'elle etoit ma dernière 
occupation — mon dernier Soup, 
Ah! Emilie, Emilie! ma vie, mon 
amour! — 

En prononcant ces derniers mots, 
il tomba sur le sein d' Emilie, et n'eũt 
pas manquè d' expirer tout de bon, Sl 
eůt su que C toit Emilie meme qui le 
soutenoit. | 

Elle lui serra la main. Elle ne pou- 
voit prononcer un mot. Elle se con- 
tenta seulement de lever vers le Pere 

tout-puissant des miscricordes un cell 
plein d invocation. 

Que le cœur de Phomme ne re- 
nonce jamais a mettre sa confiance 
dans le Ciel. Il nest jamais trop tard 

pour esperer ! 1 
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Dans Pinstant il se presenta sur [a 
route un attelage qui passoit a portèe 
de la vue de notre couple desole. Il 
Etoit attache à des traineaux et à de 
petits charriots charges de hardes et 


de provisions; ce convoi etoit destine 


pour trois detachemens de soldats, 


campes au nord de la foret, et qui 


avoient fait demander des provisions 
au General. Il y avoit, parmi ces pro- 


Z VISIONS, quelques, bestiaux, et dans 


leur nombre quelques vaches. Il n'est 
pas necessaire de dire Pusage que Pin- 
fatigable Emilie fit de ces sortes de 
choses: son abord engageant, et Pat- 
tendrissante simplicitè de sa tristesse, 
joints au triste ctat ou Pon voĩoit un 
Officier Anglois qui paroissoit Etre aux 
portes de la mort, firent impression 
sur les soldats et sur ceux qui escor- 


toient les traĩneaux et les charriots : 


ils fournirent a Emilie tout ce qu'elle 
pouvoit desirer, mème un traineau, 
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une mule et un guide pour transpor- 
ter le Capitaine Henri Hammond 3 
John's-town. 

Ainsi, par un effet de la Provi- 
dence, arrache une Seconde fois des 
mains de la mort, je ne vous impor- 
tunerai point du recit des autres diffi- 
cultẽs qui se rencontrerent sur la rou- 
te, ni des progres du retablissement 
& Henri, quoique la moindre de ces 
_ circonstances seroit assez pour immor- 
taliser Enulie Corbett; mais je diti- 
gera votre imagination tout de suite 
a Johrs-tovn, ou Henri et son pro- 
teeteur arrivèrem enfin, et trouyerent 


Sir Robert Raymond gueri de sa fie- 


vre, et pret a partir pour suiyre les 
traces Emilie. 

Cette heureuse rencontre hata le 
retablissement de Henri, par les soins 
assidus de cet homme incomparable 

et de la tendre Emilie. Deja Henni 
c etoit enctat de mareher, de conver- 
Ser, 
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ger, et sa plaie commencoit a se fer- 


mer. La tendre et perilleuse expe- 
rience d Emilie etoit encore gardee 
comme un secret, — tout alloit bien 


des deux cotes. Enſin, un jour après- 


diner, Sir Robert prepara par degres 


| Henri a la plus agreable surprise qui 


puisse toucher le coeur Pun amant. II 
avoua qu'il etoit Fami de M. Corbett, 
— il assura Henri qu'il avoit laissé 
Emilie en bonne santé peu de tems 
avant de quitter PAngleterre. — II 
rendit temoignage dans les termes les 
plus forts a sa constance, a son atta- 
chement eta son amour, — et ajouta 
que la force de son affection ctoit si 
forte, qu'il ne seroit point surpris 
d'apprendre quelqu'un de ces jours, 
qu'elle ctoit arrrivèe en Amcrique, 
— Oui, elle y est arrivee, ( $ccria- 
t-elle en entrant dans ce moment, 
suivant qu'ils en ctoient convenus au- 
paravant, ) elle est arrive, — elle est 
Partie III. N 
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ici, — la voilà devant son cher Henri, 
—cC'est elle-meme qui lui offre aujour- 
hut la main d' Emilie pour toujours. 

Emilie ctoit encore dans ses habits 
d' homme, mais elle avoit lave son 
aimable visage pour en oter la couleur 
brune dont elle Pavoit teinte, et avoit 
deécouvert assez de sa personne pour 
faire jetter Henri d abord a genoux 
en signe d' action de grace au Dieu 
qui la lui rendoit, et ensuite entre les 
bras de la plus tendre des femmes. 

Vous ne vous attendez pas, sans 
doute, que j'irai vous rendre ce que 
Pun ou Pautre sentit dans cette occa- 
Sion. Vous n'imaginez pas que j irai 
vous decrire le flux des delicieuses 
lamentations et des caresses qui Sen- 
suivirent, tandis qu'on racontoit 3 
Henri toutes les entreprises d Emilie. 
Il trouva qu'il etoit le plus heureux, 
le plus honore et le plus cheri des 
hommes. Il trouva qu Emilie ctout au- 
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dessus de tout ce que le langage peut 
expriwer. Il trouva — 

—Enfin, vous voĩez que c *toit un 
faux bruit qui ctoit vemi aux oreilles 
d Emilie a John's-town au sujet de la 
mort d'Henri. C'est a Emilie qu'il 
Goit reserve de le dccouvrir et de le 
rendre & la vie. 

Le voila donc decouvert, le voila 
bien rendu a la vie, — Emilie est ac- 
tuellement devant lui, Emilie, la plus 
. la plus — 

— Oh! M. Corbett, Henri est le 
plus heureux des hommes. C'est lui 
qui vous dit actuellement qu'il lest 
Cest lui qui dicte ces feuilles explica- 
ves, — elles partent du fond de son 
cœur reconnoissant, — les plus ten- 
dres misericordes de la Providence se 
sont manifestèes sur lui: elles sont vi- 
sibles, — elles sont palpables: vous 
ne vous opposerez pas davantage à 
lui accorder la main d Emilie: ah! 


N ij 
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plut a Dieu qu'il fat digne d'elle! Ap. 
prenez, il vous en supplie, ces ten- 
dres circonstances a Louise sa sceur, 
Ah! il ne sauroit y tenir plus long- 

tems, il est trop — trop heureux : il 
arrachela plume à celui qui lui sen 
de secretaire et — Non! il n'est pas 
necessaire de signer cette lettre. Lau- 
teur vous en est actuellement connu. 
Adieu. 


— 


LETTRE CXXVII 
Ac. cox Err, Fcuier, 


Les faveurs du Ciel se sont enfin 
manifestees: puisquele paquet d' Henni 
doit vous etre parvenu. II n'est pas 
aise de vous dire combien je leur suis 
attache. Il semble que mon existence 
est confondue avec celle de ces deux 
personnes. Henri revient a vue d ci. 
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A la yerite, les attentions d' Emilie, si 
piquantesetsi pures, seroĩent capables 
de le ressusciter sil etoit mort. Ce- 
pendant je lui envie presque la part 
qu'elle a eue a le decouyrir et les heu- 
reuses consequences qui sen sont sui- 
vies. A peine puis- je pardonner a ma 
maladie de m'avoir saisi dans ce mo- 
ment-la. C'est Emilie seule qui a été 
lesauyeur d' Henri. Aussi, il n'y ayoit 
qu'un Henri digne d'un tel sauveur. 
Vous ne sautiez jamais rien vous ima- 
giner de si tendre que sa reconnois- 
sance, de si ardent que son affection, 
de si parfait que sa delicatesse. D'apres 
ce ton un peu militaire qu'il a en vous 
abordant, je ne me serois pas attendu 
a cela: Jen suis aussi surpris qu'en- 
chantè. Oui, mon cher et ancien ca- 
marade, vous avez encore une fille, 
et dans peu de jours vous pourrez 
vous vanter d'avoir aussi — 

Oh! mon ami, que je suis infiniment 

N ij 
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an · dessous du modele d ambition que 
je me suis toujours fait ! Que la vertu 
humaine est defectueuse ! Que le 
courage humain est fragile! La cer- 
ntude que Pat de voir Henri deyenir 
votre fits ne cause pas a ce cœur re- 
belle la moitiè de la satisfaction et du 
plaizir qu'il devroit luĩ faire : et cepen- 
dant, le ciel m'est temoin que je fais 
tout au monde pour accelcrer sa sante 
et son bonheur. 

Peut- etre que Pinteret personnel 
me domine encore. Je me fais un 
plaisir d' avancer le bonheur d' Emilie 
à tel prix que ce soit. Je suis ambi- 
tieux de lui plaire. Je considere la 
jeunesse d Henri, et lui souhaite les 
plaisirs qu'il est fait pour gouter. Je 
reflechis sur mon age , et je pense que 
je suis trop insensè pour qu'on me 
pardonne. Je suis parfaitement con- 
vaincu de ma folie; et, malgrè cela, 
je ne saurois m empècher de la cheur. 
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Ah! M. Corbett, qu'y a-t-il done dans 
ce principe subtile et actif que nous 
nourrissons ainsi dans notre sein et 
qui se retourne comme un serpent, 
contre la main qui le nourrit ? Il nous 
perce, et nous ne lui en voulons pas: 
il nous met à la torture, et nous ne 
lui ordonnons pas de nous quitter, 
nous ne pouvons pas meme nous y 
resoudre. Un certain je ne sais quoi 
se glisse comme un baume, dans la 
plaie, et nous recompense de toutes 
nos peines. Les souffranc 2s qui sont 
la suite d'une tendresse telle que la 
mienne, sont composè es de si doux 
ingrediens, qu'il n'est pas dans la na- 
ture d'un cœur tendre de souhaiter 
d'en ètre debarrasse. Et cependant, 
mon ami, je vous avouerai qu elles 
sont bien fortes. Pai trouve la vanite 
qu'il y avoit a tacher de m'exhorter 
moi-mème Aa la neutralite. C'est la 
vertu jointe a la beauté, qui m'a 
N iy 
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attire , — qui m'a he! Avant quune 
ame comme la mienne puisse se deli- 

vrer Pune zel{g captivitè, il faut que les 
pouvoirs enchanteurs de son objet 
changent eux-mèmes: il faut que sa 
beaute devienne difformite, et sa 
vertu, vice. Cela n'est pas douteux. 
L'attachement sincère aux devoirs de 
la morale est au pouvoir de tous les 
hommes, et consequemment au mien. 
Le coeur de Phomme aime comme il 
S'engage,—1l voit ou il tend, et trem- 
ble a mesure qu'il en approche; mais 
la socicte, la religion et les loic doi- 
vent toutes ètre egalement respectees: 
et quiconque a la presomption de sau- 
ter par-dessus ces choses, se rend 
meprisable. Adieu. | 


RoBtaT RAYMOND. 


r 


5 (153) 


— * 


LET TRE CXXVIII 
Au meme. 


Þ ILI1E, d'après le dernier degui- 
sement de ses charmes, ren paroit 
que plus aimable aujourd'hui qu'elle 
a reptis toutes les graces de Phalilie- 
ment de femme. Flle est redevenue 
son ancien elle-meme. Oh! Corbett, 
quelle femme ! Heureux, heureux 
Henit! quelles annces de benedic- 
tion ! — : 
Mon ami, je ne suis pas bien, — 
je ne suis pas comme je devro tre , 
— je ne saurois ecrire. Adieu, adieu. 


ROBERT RAY M ON p. 


A 
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LETTRE CXXIX. 
AHENRT HAM MOND, Ecuier, 


Vo TRE absence de chez vous doit 
avoir mis quelque desordre dans vos 
allaires pecuntaires : tout au moins la 
guerre doit avoir introduit beaucoup 
d'irrègularitè dans vos remises. — 
Comme militaire et comme gargon, 
vous pourriez peut-etre aisement sup- 
porter ces petits inconvèriens: comme 
homme lie, on qui est sur le point de 
prendre sur lui la douce charge de 
pourvoir aux besoins d'une femme 
vertueu e, vous sentez combien cela 
change le cas. Cest par le plus grand 
hasard du monde que j'ai decouvyert 
que vous attendiez de ce cote-la des 
ressources d Angleterre. Dans les cir- 
constances PreSentes , que vous aye 
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besoin d' argent, cela est tout naturel ; 
mais que vous demeuriex dans Tat- 
tente, ce seroit un etat cruel. Par bon- 
heur, Fen ai apporte avec moi assez 
pour nous accommoder tous deux. Le 
billet de banque ci- joint, pourra sub- 
venir aux besoins pressans du mo- 
ment. Vous dites que vous ètes mon 
ami; faites voir que vous I'Ctes, en 
vous servant de ce que je vous offre 
jusqu'à votre retour en Angleterre, 
que vous m' en remettrez le montant. 
Je ne cherche pas, comme vaus 
yoiez, a vous jetter dans Pembarras 
cb'une obligation, je ne fais que vous 
rendre debiteur. Tout Pinzeret que jen 
attends, c'est que vous ne ſassiez 
point mention de mon nom a Emilie 
a Pegard de cette aftuire-ci. Entre 
rous-autres hommes, ces sortes d'e- 
venemens ne sont rien: — cela vad 

droit. Les femmes, comme vous Sa- 
vez, se font un scrupul- d'un expe- 
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dient si singulier, et sont en eſſet, 
soit qu'elles soĩent filles ou marices, 


$1 delicates sur cet article, qu'un hom- 


me d' honneur tremble de leur offrir 
ce qu'elles tremblent d' accepter. Je 
sais que vous avez besoin d' argent; 
ainsi, wallez pas faire le nigaud la- 
dessus avec moi. Adieu. 


ROBERT RAYMOND. 
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LETTRE CXXX. 


A C. CORBETT, Eculer. 


H ENRI devient importun. Il me 
presse d'assurer Emilie, en vertu de 
mes connoissances dans Part d' Escu- 
lape , que sa sante est bien retablie. II 
adecte une gaiete et une viyacite 
_ extraorGaaires pour le prouver. Il 
s'est fait am du Chapelain du regi- 


©.  # op 
ment, qu'il a engage a faire la cere- 
monie des — 


En verite, Corbett, je ne saurois 
m' accoutumer a oublier ces choses, 
ou à y penser sans chagrin. Il y a de 
Pinconsequence la-dedans! Je veux 
tout faire comme il faut jusqu'au bout, 
mais les semimens contraires se font 
la guerre au- dedans de moi. Je marche 
dans le bon sentier, mais je suis trop 
sensible aux épines qui me blessent. 
Adieu. 


RoBERT RAYMOND. 
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LETTRE CXXXI. 
Au meme, 
D. MATT, Corbett, doit etre le 
grand jour! — Henri me presse dy 


etre présent. Il ne sait pas que j'ai des 
raisons au fond de mon caur pour le 
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refuser. Emilie porte sur son visage 
les marques d'une tristesse inexprima- 
ble. On diroit qu'elle a quelque excuse 
a faire a quelqu'un. Elle me plaint. 
Ses larmes en font foi. Henri les voit 
couler, et les enlève a mesure qu'elles 
tombent, en les baisant d'une lèvre 
tremblante. Quoi! la donner a un 
autre, — tremper moi- meme les mains 
dans la dernière circonstance de mon 
desespoir! Ohl Pagonie n'est pas egale 
au tourment que j endure; — cela est 
de toute impossibilitè! 

Cependant Henri supplie — il en 
appelle a moi a titre de père, de sau- 

Quel parti prendrai- je? Je sou- 
haite qu' ils soient heureux, heureux 
meme ensemble; — mais, me trouver 
present a la ceremonie ! — preter les 
mains au coup qui detruit pour ja- 
mais toute espcce desperance, C'est 
une tache que la nature refuse de 
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remplir, et je suis trop soumis à sa 


puissance pour Pexccuter. Adieu. 


RoBERT RAT MOND. 


kt 


LETTRE CXXXII. 
A Sir ROBERT RArmMoOnD. 


A H! mon ami, recevez le tribut 
de mes larmes. Homme gencreux ! 
que puis- je faire pour adoucir les 
maux dont je suis malheureuse ment la 
cause? Imaginez, je vous en supplie, 
quelque raison pour vous absenter 
demain. Appellez à votre aide quel- 
que pieuse feinte pour vous epargner 
aussi · bien qua moi, dix mille plaies. 
Votre presence ne peut que detruire 
absolument la felicte du jour — oui, 
de ce jour-la meme qui me donne la 
main d' Henri. En vèrité, cela la de- 
truira. Je vois vos emotions, je vois 


„ 
vos debars. Ils ẽchappent malgre vous, 
les precieux efforts de votre ame. Ils 
percent à travers votre sein. Je les 
vois dans vos larmes. Je les sens dans 
vos soupirs. Pour amour de moi, — 
de vous-mème, — du Ciel, ne s- 
journez pas davantage, ou du moins 
guere plus, sous le meme toit. Pai pour 
vous une si parfaite estime, que je ne 
saurois soutenir la contrainte qui est 
sur le point de vous etre imposée. 
Vos vertus vous ont piace au second 
degrè de mes affections. — Cette se- 
conde place est Pmitiè, et elle est à 
vous tant que je serai en état de dis- 
tioguer, — tant que je serai suscep- 
tible d'un sentiment honnete. Mais, 
aussi, considerez que la premiere 
place est Pamour, et celle-la appartient 
a Henri — Henri tour-a-{heure mon 
mari. 

Il me presse, il me tourmente, il 
exige, avec expression meme d'un 


tendre 
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tendre reproche , que ce soit demain 
le jour. Il me gronde presque de la 
froideur de mes sentimens a son egard. 

— — Helas ! mon cher ami, c'est 
| larristesse que je yois peinte sur votre 
visage, et qui Etoit Caracterisee dans 
votre dernière conversation, lorsque 
nous nous sommes trouvès ensemble, 
qui produit en moi une repugnance . 
qui ne part que d'un fond de recon- 
noissance pour vous. 

Je vous dois — — ah! que ne vous 
dois- je pas? Je voudrois faire beau- 
coup, je voudrois faire tout ce qu'il 
est possible de faire pour vous servir. 

Le billet que vous m' avez envoie 
ce matin, me penetre infiniment. Vous 
me donnez a entendre que vous avez 
envie de quitter Philadelphie. — 

Pen vois le motif: et meme, 
comme vous raimez pas le deguise- 
ment, vous me Payez presque avoue. 
Vous pouvez, dites- vous, soutenir 


P . tie III. | Q 
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tout, excepte cela. Mon cher, cher 


ami, auteur de plus d'un soulage- 
ment, — consolateur de plus d'une 
amertume , — que ne donnerois - je 
pas pour qu'aucun accident dans la 
vie welit jamais produit dans votre 
tendre coeur ces sentimens pour 
Emilie. 

Jusqu'a present tout FR bien pass, 
— tout a été grand et noble. Vous 
continuez de m' assurer que vous pou- 
vez encore executer la dernicre partie 
qui vous reste a faire. Je n'en doute 
en aucune manière. Mais, votre ami- 
ue a tant a souffrir, qu'au milien 


meine de cet heureux moment , mon 


cœur saigne pour vous. 

Si vous voulez, — que cette re- 
quete est cependant dure — $1 vous 
youliez vous retirer tout doucement 
pour quelque tems seulement, jus- 
qua ce que vous ayiez pris sur vous, 


je diffecerat, — j inventerai quelques 
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nouvelles excuses auprès d' Henri pour 


„ 


Plaignez · moi, Sir Robert, et Epar- 
gnons- nous à tous deux les douleurs 
une ex plication. Voila peut - etre la 
dernière fois qu'il me sera possible de 
correspondre de cette mantere. Je sais 
que votre ainitiè meme sera la pre- 
miere a exiger que je remplisse, a la 
rigueur, tous les devoirs et les enga- 
gamens de ma vie. C'est pourquoi, si 
Cest la la dernicre lettre que nous 
devons nous ecrire, je vous conjure 
de croire que de toutes les supplica- 
nons, de toutes les ferventes pneres 
que jadresserai jamais au Ciel, votre 
zantè et votre bonheur ne manqueront 
jamais d'en et. e un des grands objets. 
Je r'aurois jamais cru qu'au moment 
FTetre unie a Henri, il se fur trouve 
nien dans le monde, qui eùt pu me 
rendre malheureuse ; et cepentants 
telle est nenden de Fenime que Ja 
O ij 
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pour vous, Sir Robert, que je ne 
saurois Etre parfaitement heureuse, 
tant que serai persuadee que je cause 
de la peine au plus noble des tres 
de Pespèce humaine. Voila Henri qui 
entre, je ne saurois en dire davantage. 


EMIL I E. 
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LET TRE CXXXIII. 
A Sir RoztEarT RAYMOND, 


Pov R Ol nous quitter dans cette 
agreable circonstance, inappreciable 
ami? Est-ce vous qui, apres avoir 
conduit ma clicre Emilie a travers 
tant de perils et de dangers, refusez 
d'etre temoin des sermens qui Puni- 
ront pour toujours a celui pour lequel 
vous Tavez conservèe? Cela n'est pas 
honnẽte! Votre domestique nous dit 
aussi que vous Etes oblige de garder 
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la chambre parce que vous etes ma- 
lade, et cependant que vous voulez 
partir pour faire un petit voĩage, des 
que vous serez en état de soutenir le 
transport. Cela ne sera certainement 
pas. | 
Emilie a remis ses noces, parce 
qu'elle na pas esprit tranquille. Quant 
à moi, je m' en vais aussi les remettre 
pour quelque tems, afin de n' tre pas 
privè de la satisfaction de les voir or- 
nees d'un ami tel que Sir Robert Ray- 
mond. Oui; je ditfcrerai mème la pos- 
session d' Emilie, jusqu'a ce que son 
gencreux protecteur soit en état de 
sanctiſier notre ui ion par sa prèsence. 
Et, puisqu'il paroit que vous ne pou- 
vez sortir de votre chambre, je vais 
m'y rendre sans plus tarder. Vous ne 

m' en refuserez pas Pentree. Vous ne 
nren laisserez pas partir jus qu'à ce 
que vous soyiez en état d' en faire au- 


tant. Cest la resolution d Emilie. 


166) 
Adieu, a jamais cher, a jamais eSth | 
mable Sir Robert, adieu. 


HENRI HAMMOND. 


. 


*** 


LETTRE CXXXIV. 
A EAM Z ITE CORBETT. 


eie Ez de votre memoire le 
contenu du billet, et jusqu'à la moin- 
dre trace de la conversation! C'ctoit 
effet de la ſoible humanite. Cetoit 
une ag èable rechute du coeur qu'un 
Ecart subit et involontaire avoit de- 
tournè un peu du but qu'il s etoĩt pro- 


posè, mais qui revient, et se refixe 


Sur son centre. Je sens que ma vanite 
meme en souffre. Ah! Emilie, je ne 
$oufirirai pas que vous me surpassiez 
si fort en genèrositè. Ne diflerez pas 
davantage vos noces, et que le Tout- 


Puissant daigne verser sur elles ses 


(167) 
plus rares et ses plus precieuses bene- 
dictions ! Je suis tout-à- fait rens et 
tout-a-fait a votre service, dans Pesprit 
de la sainte amine, tant que j existerai. 


Ro BERT RAYMOND. 


ä — — —— 


LETTRE CXXXV. 
A HENRT HAMmonD, Ecuier. 


J E ne soufff irai point que · vous re- 
tardiez plus loiig- tems votre satisfac- 
tion a cause de moi. Je vous ecris 
dun village on Pon m'a conseille de 
me retirer a cause de Pair. Faites- moi 
savoir que vous Etes le plus heureux 
des hommes, et des que je serai en 
etat d' apporter sur ma tigu-e autant 
de santè qu'on doit en avoir en pre- 
zence Pune marièe et dun warte, je 
ne manquerai pas de verar vous faire 


mon compliment à Philadelphie, ou 


(163) 
Je suis bien-aise Fapprendreque tout 
est tranquille. 
Adieu: mes plus tendres respects 
a Emilie — fallois presque dire Emi- 
lie Hammond. Adieu. 


ROBERT RAYMOND. 


— 


— ———— 


* 


LET TRE CXXXVI 
A C. CORBE TT, Ecuter. 


J Al passé la plus grande Epreuve 


a laquelle non- seulement moi, mais 


meme qui que ce soit, puisse Etre 


mis: car je viens d apprendre que vo- 
tre fille est la femme d' Henri, et je 
suis cependant encore en tat de tenir 
la plume. N'y a-t-il pas une espece 
de noble orgueil qui nous soutient, 


lorsque nous avons remph les plus 
grands et les plus difficiles de nos de- 


voirs? Je sens au-dedans de moi une 


certain 


(269) 
certaine satisfaction surnaturelle, lors- 
que je reflechis sur la victoĩre que ja 
remportèe sur ma propre passion. 
Ceest un vrai sacrifice de sa personne à 

la Societe, Cest —ah ! M. Corbett, je 
fais des vœux sincères pour leur bon- 
heur. Cest ch le jour de 
leurs noces. Un expres vient d'arriver 
dans la retraite dont je jouis actuelle- 
ment, — dont je jouis, dis-je? Helas! 
ne yoiez-yous pas le cœur qui Saigne ? 
—N 'APPELCEVEz-vOUS pas — pi- 
quante à travers — 

Fi donc: loin = moi ces pensees ! ' 
il n'en sera rien! et cependant, mon 
ami, je puis bien te conſier a toi le 
moindre reste d'inſirmitè qui n'est pas 
encore gueri. Si par has ard vous ap- 
perceviez la ma que profonde de 
quelque larme sur ma lettre, — si par 
hasard— 

Il ya de Pabsurdite 10 Henri 
Hammond est fait pour Emilie. Je 
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ferai de nouvelles rèſlexions sur Pohbs. 
tination de ma foiblesse, et redevien- 
drat une creature raisonnable — cela 
est bien vrai du moins ce que je vous 
dis-la, mon vieil ami! vous verrez; 
donnez- moi seulement un peu de 
tems. 

Il est actuellement pres d' onze heu- 
res du soir, au moment ou je n 
ces mots. 

Je wai point Et à la ceremonie qui 
S est faite ce matin. 

Je mai pas dessein de retourner de 
quelques jours a Philadelphie. 

Il fait une terrible et facheuse nuit, 
Je suis, outre cela encore, tout seul 
dans un vaste appartement. Les san- 
glots scchappent du fond de mon 
cœur, et les larmes coulent de mes 
jeux, sans aucune cause apparente. 
Peut-etre aussi, c'est Peffet d'une at- 
mos phère épaise et humide — 


une humide atmosphère! ah! 


— — — — 6 ——y »ſ4d%ĩů n . nn. 


(171) 


non; — nous sommes tous naturelle» 


ment sujets aux foiblesses et aux pas- 
ions; mais notre courage doit nous 
aider a les surmonter. 
Heureusement, le soleil de demain 
mapprochera peut- tre de ce que je 
voudrots et de ce que je dois etre. Dans 
cette chere conſiance, je vais donc 
pour le présent chercher du repos. 
Corbett, a quoi dois-je attribuer 


cela? En finissant la derniere phrase, 


j ai passé dans ma chambre dans le 
dessein de me coucher ; mais, je me 
zuis assis sur une chaise dans la ruelle, 
zans songer meme a me deshabiller, 
quoique deja le jour commence a 
poindre sur mot. Je mai cesse d etre 
tourmentè par un miller d' images à 
moi: iè formces. Je suis a environ qua- 


| torze milles de Pliiladel hie, qui ren- 


ferme le plus aimable couple que j'aie 

jamais vu. Corbett, je me sens extre- 

mement foible — et extremement 
Ph 
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honteux de ma personne. — Fi donc! 
comment puis-je tenir de pareils pro- 
pos! Vous, vous ètes peut-etre a pleu. 
rer la mort d'un fils et Pabsence dune 
ſille, sans compter les peines que 
vous causent encore ces indisposi- 
tions qui vous tourmentent à votre 
age, et qui vous rendent aussi mise- 
rable — que vous Etes respectable. 
Malheureux père, cher ami, adieu 
— de mes calamites vous n' entendre: 
plus jamais parler. Je. rougis, et le 
Silence va pour jamais couvrir ce sujet 
intèressè. 3 
ROBERT RATM Ox). 


| — 
Mb 


LETTRE CXXXVIL | 
A c. CORBETT, Ecuier. 
J Al recu vos complimens de con- 


gratulation: jai regu votre benedic- 
nion: et pour combler le bonhew 
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dont un mortel est susceptible, j'ai 
recu Ja main de votre fille. Cepen- 
dant, mon transport m'a fait pronon- 
cer a la hate une expression trop har- 
die. Helas ! M. Corbett, cela ne m'a 
pas fait cesser d etre homme: je n' en 
suis pas moins sensible et expose aux 
blessures et aux douleurs. Le triste 
recit que vous nous avez fait de ma 
pauvre sceur, et du declin de votre 
propre sante , m'allarment et me bles- 
sent. Malheureuse Louise! cheres re- 
liques du pgenereux Edouard! ah! 
que ne vous possedons- nous ici tous 
deux, soignès de nos propres mains, 
à Pabri et sous la protection de nos 
plus tendres embrassemens. Sir Ro- 
bert Raymond, notre second père, et 
le premier de nos amis, ne seroit pas 
le dernier à en partager la satisfaction. 
Cependant, il se tient Eloigne de nous. 
Autrefois il avoit coutume c ëtre en- 
chante de notre sociẽtẽ; à- présent il 


Pi 


4) 
cherche, il cherit les plus noires soli- 
tudes, elles nous Pont tout-à- fait en- 
Teve. C'est en vain que je lui fais des 
Invitations; c'est en vai i que je Pim- 
plore. Il est tiiste, il est melancok- 
que! Auroit-il quelque sujet de Petre: 
Ah! puisse-je Pecarter ! Il y a deja si 
semaines que je possède Emilie Cor- 
bett. Elle est ma femme! Dieu du 
Ciel, vous ©tes temoin de ma recon- 
noissance pour un si grand bienfait 
Cependant, © suprème Dispensa- 
teur de tout bien ! si toit ton divn 
Plaisir de retablir ma sœur et mes pa- 
rens — s il n'ctoit pas contraire a tes 
impenetrables desseins, dans la pro- 
fondeur desquels je ne pretends pcirt 
penètrer, Fetendre jusques sur ceuæ- 
ci une portion de cette fèlicitè que tu 
as accordee a Emilie et a moi, C'est 
alors, en veritè, que la mesure de mon 
bonheur seroit remplie. Cette pricre 
me console. Elle sera exaucee. Je Fu 
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offerte dans un etat de sincerite ame 
le plus fervent. Ah! mon pere, joi- 
gnez-vous-y , — jdignez- vous · y avec 
ardeur. Ma prière est actuellement 
dans le Ciel devant le trone de celui 
qui est le Pere des misericordes ! Aiez 
de la foi, aiez-y confiance; nous serons 
tous heureux. | 

Que puis- je vous dire Passez ten- 
dre et F asseʒ doux pour vous faire 
connoitre le souvenir que votre fille 
conserve de ses devoits. Attendez 
quelque tems qu'elle S exptime eile- 
meme; sa main ou sa langue sont les 
seuls instrumens qui puissent vous 
donner une idèe juste et convenable 
des sentimens de son cœut. 


HEN RI HAMMOND. 


2 


” 
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— 


mt wa ry 


LETTRE CXXXVIII. 
AC. co Err, FEcuer, 


J Al reduit mon cœur & ètre enfin 
aussi obcissant que je pouvois le de- 
sirer. La raison n'est pas une puis- 
sance aussi foible que nous la faisons. 
C'est nous, mon ami, qui n' entendons 
pas ce qui est de son ressort. La ty- 
rannie n'est pas ce qu'elle doit exer- 
cer, mais une douce et agreable auto- 
rite. Les sujets qui lui sont soumis, 
sont les pass ions: et celles qui nais- 
sent de amour, lui donnent plus de 
peine à gouverner. 
Dans la circonstance ou je me 
trouve, j'ai fait usage de cette intel - 
ligence souveraine Pune manicre bien 
differente des autres hommes, et je 
ne Pai point imploree de m'inspiret 
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cette indifference que demandent ordi- 
nairement ceux qui ont manque leur 
coup. Celle qui faisoit Fobjet de mon 
amour, vient de S unir a l' homme de 
son cœur. Elle Pa achete au prix de 
hasards presqu incroĩables. Le fonde- 


ment de Pesperance que p; auroiĩs pu 


avoir de la Poder, est enticrement 
dissipè. C'est, a la verite pour moi un 
sujet de chagrin insupportable, et qui 
a presque renversè ma raison. Jai 
nourri ma passion jusqu au moment 
meme on jai vu mes espèrances ancan- 
tes pas les liens indissolubles que vient 
de serrer la personne qui en ctoit Pob- 
jet. Alors, j'ai senti la folie de ma 
poursuite, et me suis retire, —Retire, 
mon cher Corbett, non pour medi- 
ter une vengeance contre un heureux 
rival, mais pour menager ma propre 
Furt et pour reflechir, | 

Il est rare qu'on en appelle en vain 
des passions au bon sens. Si nous ne 
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reæussissons pas a vaincre nos penchans, 
si nous n'accomplissons pas nos pre- 
mieres resolutions a cet égard, la rai- 
Son en est, M. Corbett, que nous n'y 
emploions pas toutes les forces de no- 
tre ame, que nous nous contentons de 
former seulement le desir stérile et 
impuissant de combattre nos incli- 
nations. ” 5 

Pour moi, je choisis ces momens 
de tranquillitè et de calme, ou Pame 
peut saisir avec verite le rapport et 
Tenchainement des faits. La femme 
que jaime (me dis- je a mot-meme ) 
se trouve aujourd'hui heureusement 
marièe. Elle a la generoste de me 
plaindre et de me considerer en ſaveur 
des peines que j'ai prises, et dont elle 
est la cause innoceme. Des evene- 
mens lui ont confirme par hasard, ce 
que Corbett lui ayoit abord revele. 
Fai certainement eu trop de part a 
son bonheur actuel, pour qu'elle puisse 


33 
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me traiter avec duretc ; et cependant 
une plus longne inturite augmentera 
ses chagrins, quand mème elle ne par- 
viendroit jamais à la connoissance de 
son mari. Combien ne paie- t- elle pas 
cher mes premiers services! Qui l em- 
peche à- présent qu'elle est entre les 
bras d' Henri, de regarder ma passion 
comme insultante et impie? Ces ser- 
vices ! Est - ce donc sur eux que je 
fonde mes presomptions et mes per- 
secutions? Quel manque de delica- 
tes:e ! quelle folie! 
Mais, enfin, est- il en mon pouvoir 
de surmonter mon aſſection? Non; 
cela nest ni possible, ni meme ne- 
cessaire. Eteindre les mauvaises pas- 
SIONS, et regler les bonnes; voila les 
deux grands points qui sont à la por- 
tce de la raison. Continuer plus long- 
tems a favoriser des pretentions sur 
la personne d' Emilie, il y auroit de 
Pinfamic à le faire. Tout me le defend, 
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les loix, la religion et Dieu meme. 


Mais, quoi donc! est- ce qu à mon 
age les passions sensuelles seroient si 
grossières, qu'il ne me seroit pas pos- 
sible de les vaincre par aucun effort, 
aucun interet personnel? A quoi abou- 
tira-t- il que je persiste? A rendre 
Emilie miserable , tandis qu'elle ne 
devroit goiter que de la satisfacuon; 
à me rendre suspect à Henri, dont le 
ccœeur aujourd'hui ne sait que span- 
cher en temoignage de reconnois- 
Sance a mon egard; et a nrexposer 

aux reproches Eternels de ma propre 
conscience, que je ne pourrai sou 
tenir? Enfin, un attachement obstinc 
au seul point que la raison refuse, 
( et qui, après - tout, est sans espe- 
rance) est- il capable de me faire sup- 
porter les maux et les chagrins aus- 
quels je m' exposerai volontairement? 
Mais, que me reste-t-il donc a faire 
en pareil cas? La raison n'a-t-elle 
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point quelques compensations , — 
quelque contrepoids de recompense 
pour balancer des punitions si seyc- 
res? Qui, sans doute, elle en a, et 
beaucoup. Ne dois-je pas ranger au 
nombre de ces derniers, les delices 
d'une amitiè non moins tendre, quoi- 
que moins interesse, — la prière se- 
crete offerte en faveur d'un homme 
dont le bonheur m' est plus cher que 
celui de tout autre sur terre, — le ge- 
nereux soupir, — les larmes conso- 
lantes,— le sourire social, — la satis- 
faction interieure, — la noble har- 
diesse que repand sur le visage une 
vertu contente c' elle meme, —le sou- 
rire d Emilie, — Papprobation du 
CIEL ? 

Oh! M. Corbett, nous jouissons 
Pun grand pouvoir sur nous-meEmes , 
si nous avions la resolution den faire 
usage. Mais, nous avons peur de com- 
mencer. Le cœur tremble à la vue du 
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travail qu'il a à fai e. Nous tentons 


de yravir la montagne e carpe ou est 


place le Temple de la Vertu, et nous 
sommes eflraics de son abord. Nous 
oublions qu'il est de la nature de toute 


espece de difficultè, tant de Lame que 


du corps, de di: minuer lorsqu' on s' ap- 
plique serieusement a les surmonter. 
Quelque raboteuse que soit la mon- 
tagne, quelque glissant que soit son 
sentier, il wen est pas moins vrai que 


chaque effort que nous faisons, nous 


approche toujours de plus en plus 
pres du sommet: le second pas est 
plus facile que le premier, le troi- 
$ieme moins rude que le second, 

et ainsi du reste. Les motifs qui 
nous animent , nous donnent la force 
et le courage: et nous devons mon- 
ter plus de constance et de perse- 
verance, lorsque nos efforts tendent 


en meme-tems a faire le bonheur des 


autres, et à remplir nos propres de- 


A af abs A on wan. 1] 


8 

yoirs. Moi, Corbett, par exemple, 
jai fait des efforts, — je ne saurois 
dire positivement combien, ni pen- 
dant combien de tems; mais ce que 
je puis bien vous dire, et ce que je 
vous proteste dans la plus grande sin- 
cerite de mon ame, est que, quoi- - 
que je ne sois certainement pas, ni 
mème ne serai peut- etre 7amazs plus 
heureux , je ne souhaite cependant ni 
la mort d' Henri, ni Peloignement du 
cœur d' Emilie pour lui. Je puis sou- 
tenir leur presence a tous deux en- 
semble, lors meme qu'on voit briller 
sur leur figure la satisfaction et le con- 
tentement de amour conjugal. Et, 
quoique plus Pune fois je seite par 
Phumidite de mes ieux, qu'il est tems 
de me retirer, je ne m'appercois point 
qu aucun sentiment irrẽgulier cherche 
a Semparer de mon cceur. Henri 
cultive mon amitiè avec le plus grand 
soin. Je ne lui impute point son bun- 
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keur comme une faute de sa part. Je 
ne recule point quand il cherche a | 
m' embrasser; et quoique je sois rare- 
ment le premier à faire entrer Emilie 
dans notre conversation, cependant, 
Emilie fait sans cesse le sujet de la 
sienne, C'est son topique favori. Il ne 
fut peui- etre jamais de situation plus 
touchante que celle ou elle se trouve 
toutes les fois que je suis present. Cela 
est, en yerite trop fort pour un ca- 
ractere aussi doux et aussi ingenu que 
le sien. Mais, j en détruirai effet, en 
en ècartant la cause. Lhumanitè ne doit 
pas avoir la presomptiond*tre parfaite. 
Jai pousse la victoire sur les senti- 
mens de mon cœur, aussi loin qu il 
est possible. Pai acquis de la force 
par Pexamen de ma foiblesse. Wal- 
lons pas retomber dans Pesclavage 
par une folle hardiesse. Yai fait beau- 
coup! en visant à faire plus, je pour- 
rois perdre tous les lauriers que j ai 
gagnes. 
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gagnes. Des idées involontaires sont 


| capables de s emparer de Pesprit le 


plus resolu. Emilie est une tendre 
Epouse et une tendre amie. Veuille le 
Ciel qu'elle pers vère ainsi tant que 
la terre aura d' attraĩts pour rendre la 
vie desirable. Mais le commerce ſa- 
milier de cette maison est un peu trop 
pour moi à- present. Je gene Emilie 
toutes les fois que je lui rends visite, 
et la nature ne tourne que trop sou 
vent mes pas vers Philadelphie, — 
pour avoir Fair retenu. Je vous prie 
de vouloir bien dire a mon Maitre 

d Hotel de preparer Castleberry pour 
mon arrivee. Ce nest pas que je sois 
en danger de retomber dans mon pre- 
mier ctat : mais seulement C est que 
je suis oblige de recommencer mes 


plaidoiers trop souvent. —Quelques 
mois d' absence completeront Pou- 
| vrage. Henri et sa FEMME — je vou- 
| drois 0 
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mot-la Pune main plus assuree sont 
heureux. Je viens de les quitter dans 
les bras Pun de Pautre. Je — 5 
- Ah! Corbett, Corbett, je ne 
veux pas differer plus long - tems zi 


partir pour PAngleterre ! 


ROBERT RAT MOND. 
— 
LET TRE CXXXIX. 


A Sir RoBzar RAYMOND. 


L A connoissance que fat de vos 
bonnes dispositions, m'engage a vous 


donner une occasion de les exercer, | 


car je vais vous fournir celle de me 
rendre un service. Il y a deja quelque 
tems que je me sens fort indispoxee. 
Non que cela provienne, je crois, de 
Pagitation de mes sens, ou des dernit- 
res fatigues que j ai essuièes en soignant 
le cher Henri, que Dieu a enſin renda 
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à mes allarmes et à ma tendresse, mais 
de quelque autre cause qui me semble 
plus interieure. Je rai pas ose en dire 
un mot a Henri; et en effet le plaisir 
que j'ai de vous voir tous deux heu- 
reux, m' engageroit a garder encore le 
silence, si les peines que je ressens 
waugmentoient sensiblement au point 
qu'il ne m' est plus possible de les ca- 
cher. Cependant, vos soins obligeans, 
la profonde connoissance de votre 
art, dont vous savez si bien faire 
usage, et dont j'ai deja moi - meme 
si s0uvent Eprouye les bons effets, ne 
manqueront pas, jose le dire, de re- 
mettre tout dans Pordre ou 1] doit 
etre. Donnez-moi votre avis en secret, 
et sans tarder. Le Ciel benisse votre 
don cceur et votre noble disposition. 


EMIL IE. 
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LETTRE CXL. 


AC. CORBETT, Eculer. 


Mos paquet etoit pret, le vem 
bon, la guerre ne m auroit pas ewpe- 
che de partir pour PAngleterre, et 


cependant me voilà retenu. La bous- 
Sole de la felicite humaine change a 


chaque instant, sans pouvoir se fixer. 
Emilie est encore une fois malade. 
Ne comptez pas sur moi. 
.  o ——— 
SUTTE, 


1 NFORTUNE Corbett, quand est-ce 
que le sort cessera de persecuter votre 


famille, ou de tourmenter yotre ami? | 


Je tremble à la vue des symptomes qui 


se maniſestent dans Emilie. 


Cependant ne desesperez de nen 


- — F 
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Je pourrois me tromper. Ce nest pas 
d aujourd'hui que nous avons fait Fex- 
perience de notre savoir dans Part de 
guerir ! souvenez- vous de cela, et 
soiez tranquille. N 


RoBEnT RAYMOND. 


— 


LETTRE CXLI. 
A Sir ROBERT RAYMOND. 


| A H! ma femme! ma femme !—le 
tresor de mon existence! ne la quit- 
tez point, Sir Robert, — ne la quit- 


ten pas un moment. [Il y a long tems 


qu'elle cache sa douleur a un malheu- 
reux destinè de toutes manières a cau- 
zer sa perte. 
Oui, Sir Robert, c'est moi, et moi 
seul qui Pai assassinee. Je suis la cause 
affreuse de sa mort. Venez ici, je vous 
en Supplie, dans instant. A quoi suis- 
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Je reserve ! Est-ce là ma felicne? — 
sont-ce là les plaisirs de la possession 
d' Emilie, — illustre, la glorieuse 
Emilie? Est-ce ainsi que devoient se 
terminer six mois d'un bonheur au- 
prime ? Ah! que ne suis- je mort, — 
que ne suis je restè pour toujours per- 

du, — que n'ai- je à jamais, jamais — 
A genoux, je vous en conjure , ac- 
cordez-nous votre Secours, votre so- 
ciẽtè, votre consolation. Quittez votre 
Solitude. Residez, logez, demeurez 
ici. Je vous envoie un expres. J'ai 
ordre de rejoindre mon regiment. 
Maudite soit la guerre! je ne veux 
plus m'en meler. Venez sur le champ. 


HEN RI HAM MOND. 
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—_—_—_—— 


— 


LETTRE CXLII 
A C. CcoREBETT, Ecuier. 


An: M. Corbett, s'il avoit plu à 
Dieu de detourner de moi cette coupe 
amère, ou de me donner une dispo- 
sition moins tendre, ou — 

— Cependant, ce n'est point a moi 
coser murmurer. Je blame peut-erre 
ce qui est pour le mieux. 

Infortune vieillard, perpetnellemert 
en proie aux chagrins les plus cui- 
sans! comment ferai-je pour me faire 
entendre de vous, comment vous ca- 
cher ce qui, a ce que je vois, ne sau- 
Toit eviter de vous etre revele ? 

Mais considerez seulement quelle 
doit Etre ma situation a moi qui suis 
sur le lieu. Je suis spectateur de la 
Scene, — je suis derrière le terrible 
ndeau, 


(192) 
Emilie est empoisonnee ! 

Continuerai- je? 

Henri est dans les plus grands accès 
une fieyre chaude, ou Pont jettè le 
chagrin, la tendresse et Peffroi. 

Ah! M. Corbett, cette fleche ! 
cette fleche empoisonnee ! — cette 
exccrable infection que les levres 
charmantes d' Emilie, les lèvres de la 
plus aimable des femmes ont succe 
dans le sein bless& de son mari ! 
Le viens dans Pinstant d'ouyrir et de 
lire Pincluse — 

Quel que puisse en etre Peyenement, 
Soiez fier, Corbett, fier jusqu d Ven- 
thousiasme, d avoir ete Pinstrument 
dont le Ciel S est servi pour produire 
tant d excellence et tant de vertu qu'il 
en brille dans Emilie. Je tremble... 
Fadore ! | 


LETTRE 


— . 
LETTRE d Emilie incluse dans 
la precedente. 


J Ex volk dans votre chambre cette 
lettre que je vous ècris dans celle de 
mon mail. Si vous ne me prètez pas 
la main pour faire rèussir mon des- 
sein, son amour pour moi le fera 
pèerir. 

Sa ficyre a augmente depuis que 
vous avez quitte sa chambre, mais le 
dèlire est moins violent. Il a un imer- 
valle de bonsens. Il vient de me baiser 
la joue: il Pa trouvèe mouillee, et eu 
a esSuic les larmes. Si ce que j ecris 
est encore lisible, venez sur le champ 
et dites- lui que je suis tout: à- fait hors 
de danger: dites- lui que le venin eit 
entièrement retirè: que les marques 

qui en ofſrent encore, ne sont que 
effet naturel d'une infection obsti- 
nee qui commence à se passer. Si vous 


Partie III. R 


(154) 
avez quelqu'amitie pour moi, enga- 
gez-le a le croire, — et engagez- le 
par votre air, le ton de votre voix, 
votre paiete ; cela pourra arreter le 
progres de sa maladie, —cela pourra 
lui faire prendre un autre tour, — 
cela pourra sauver sa precieuse vie. 
Jen appelle à Sir Robert Raymond. 


Je sais quel est Pami auquel je m'a- 


dresse. Quant a moi, tout ira bien. 
Je le sens. Je prends tout ce que vous 
ordonnez. Joris a tout ce que les 
autres m' ordonnent. Je ne refuserai 
rien, si vous voulez seulement me 
rendre mon Henn, —merendre mon 
mari — 

Henri est assez bien lui-meme pour 
deinander ce que je fais? Il demande 
comment je me trouve. — ai tirè le 
rideau, et Pai assure du changement. 
Il Fen appercoit bien. Il en a souvent 
joint les mains, et remerciè Dieu: son 
Dieu de benedicuons. 


(195) 
Il vous demande. 
Voila le moment. Ne restez que le 


tems de lire cette lettre. Depechez- 
yous. Accourez vers 


EMILIE. 


SUITE. 


J 'Y $uis alle. Nous avons pieusement 
trompè le pauvre homme. Le yoila 
- I-present qui verse des larmes de sa- 
tisfaction. Il m'a pris la main; il Fa 
portèe sur son cœur. Qu Emilie ne 
Sapproche pas de trop pres de moi, 
di- il, elle pourroit peut-ẽtre gagner 
mon mal. Dites- lui que je lui donne 
ma benediction; mais qu on ne la laisse 
pas approcher de mon haleine davan- 
tage. Oh ! Sir Robert, continua-t- il, 
vous voila temoin de ma joie. Jene sens 
plus rien de mon mal. Me yoila tout- 
a-fait bien: allez dire ces bonnes nou- 
Ri 1 
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velles a ma femme. Cela Paidera a e 
retablir. Cela la rendra contente. 
Je Tai prie de se tenir tranquille. 
Les transports de sa joie lui fai- 
soient tenir des propos sans suite. 


Emilie est rentrce dans le moment 


ou les affections de son ame se mani- 
festoĩent avec le plus de violence. 

Henri transporté, s' est ecrie aussi- 
tot ; Emilie viyra ! 


SUITE. 


LE sort d' Emilie sera plus tadif que 
celui d' Henri; car, helas ! Henri nen 
plus. 

Il a rendu son dernier soupir cette 
nuit sur les onze heures. 

Il est mort dans les bras FEmilie. 
Emilie est actuellement sur le lit a 
embrasser ce corps prive &haleine. 
Le Ciel juge a-propos de me ren- 


» 


$2- 


* 
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dre temoin de ces calamites, et de 
me les faire partager, tandis que je ne 
les rapporte que par èvenement, sans 


y joindre les circonstances qui les ont 


occaSionnees. = 

Les simples faits vous feront assez 
de mal, sans y ajouter le recit de 
circonstances qui vous assassineroĩient: 
pauvre, bien-aime vieillard, depouille 
par la guerre 

Je ne vous parle point de ce que je 
6 

Tout ce que je sais, “est que je 
voudrois qu'il men eut coùtè bien des 
années de mon existence a venir, et 
avoir Sauye la vie du malheureux 
jeune - homme dont le corps est ctendu 
SOUS mes ieux. | 

Cela pourra peut- tre paroitre peu 
naturel, et Etre juge faux. Mais, je 
suis devant celui qui sonde les cœurs; 
il ix e ses regards sur cet appartement 
habite par la mort, et je puis ferme- 


Rü 
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SUITE. 


J-a1 EPpuisE tous les termes de [a 
louange en parlant de votre fille; et 
cependant je ne saurois imaginer un 
langage capable de lui rendre justice. 
Peu apres minuit, on est parvenu à 
la persuader de quitter la chambre 
d' Henri. Alors en me voiant pres delle 


comme elle se leyoit, elle s est mise 


à fondre en larmes, en me disant de 

regarder sur le lit. 

est le pauvte Henri, dit-elle ,— 
c'est Fhomme que j'ai cherche , — 
Phomme que) ai trouve, — Phomme 
que j'ai sauve,— "EA que la Pro- 
vidence ne m'a prete — que pour le 
reprendre.— 

C'est mon MART. — 
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Helas ! ce Peroit — je suis actuelle- 
ment la veuve Emilie. 

Soit. Je ne me desespere point. Je 
suis humilièe. Cela est bien dur. Je 
puis a peine le soutenir. Il ctoit bien 
jeune. Vous ne sauriez croire com- 
bien je Paimois, Sir Robert. Mon 
ecur est pret a crever, mais je ne 

murmure tai point. Je sais quel est mon 

devoir. En vente, je le sais, et je le 
poursuivrai. Vous verrez, mon ami, 
que je tiendrai parole. 

Helas ! Corbett, en pronongant ces 
paroles, la douleur Pa suffoquee, et 
elle est encore retombee sur le lit. 

Jai encore d'autres devoirs, ajou- 
ta-t- elle, a remplir: il me faut de la 
Sante pour y satis faire: ainsi, je yeux 
me calmer. 

On la conduisit dans un autre ap- 
partement. Sa marche, son air, sa 
voix, ses mouvemens sont tous au- 
dessus de toute description. 


„ 
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Emilie prit conge d'Henri. Vous 
pouvez bien vous imaginer quel fut 
cet adieu. 


* 


H ENR T est enterre. On ne sauroit 
dire qu Emilie soit furieuse, mais elle 
est inconsolable, — sa douleur est 
dans son cœur. La maladie se mani- 
feste sur tout son corps; mais elle 
l exhale point de murmure contre la 
main qui la frappe. 

Je crois en Dieu, me dit-elle, ily 
a quelque tems. Mes epreuves sont 
extremes ; mais je me rendrois indigne 
de rejoindre Henri, si je mien laissois 
abattre. Lo 

Je sens qu'il faut que je meure; 
mais je souhaite que le coup ne soit 
pas prochain; car, helas ! Sir Robert, 
j'ai des raisons — de telles raizons.. : 
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SUITE. 


Ss raisons pour vivre ne sauroient 
vous Etre cachees plus long- tems, 
mon respectable afflige ! 

Votre fille voudroit vivre pour 
donner le jour a Penfane qu Henri lus 
a laiss6, — 

Elle est grosse. 

Pespere que le poison ne — 

Et cependant il se pourroit que 
—Le cas est nouveau. 


· ¶ 5 


— 
3 


E MILLIE vient de former une rèso- 
lution dont il n'y a qu'une Emilie qui 
puisse Ctre capable. 

Voici ce qu'elle m'a dit: 

Mon vicillard de père, ma SET 
Louise, sceuur de mon cher Henri! 
— Ah! remenez-moi auprès deux, 
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Je puis prendre mes remèdes sur mer; 
en suivant les loix d'une affection ver- 
tueuse et approuvèe du Ciel, je ne 
crains point les dangers. Henri est 
mort, je rai plus rien a craindre , — 
il me reste un parent, — un pere — 
et j'ai encore quelque foible espc- 
rance. Oh! Auteur de la nature, 
prete-moit de nouvelles forces, une 
nouvelle patience. Sir Robert, ne vous 
dementez Point, et nabandonnez pas 
Emilie. 

Vous sentez bien quelle fut ma 
rẽponse. 

Nous voila sur notre retour. Emilie 
est tres-commodement arrangèe. Elle 
a une cabane à elle toute seule. Tout 
ce que Part a de ressource en mede- 
cine, a étè mis en usage. 

Cela ne servira de rien. — 

— Corbett, / faut qu elle meure. 
Vous perdrez votre fille. — 

Sa maladie avance par degres , 
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mais d'un pas sur. — Je ne youdrois 
pas yous flatter. 


( Em— px —_—___—_ _______ 
SUITE. 
Jar passè, il y a un moment, dans 


la cabane, ou p ai trouvè votre aima- 
ble fille occupce à anticiper tous les 
soins de la tendre prevoiance c une 
mere. Elle ẽtoit à pre pater ce qu exige 
Fattente prochaine de ses couches. 
—Elle avoit devant elle une petite 
robe qu'elle yenun de fimr. 
Elle ayont commence a plisser le 
bonnet. 
— $1 arrive, Sir Robert, me dit- 
elle, que ces choses deviennent ja- 
mais utiles, — 5'il faut que je suiv e 
mon mart avant que j'aie eu le tems 
de donner a son enfant ce fidele sein 
à teèter, n'oubliez pas, je vous en sup- 
plie, — si cet infortunè peut jouir de 


la vie, —roubliez pas de lui dire que 
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c est de la main dune mere quia étẽ 
prepare le premier manteau qui a en- 
veloppè son corps. Dites- lui que, par 
amour pour lui, Paurois bien voulu 
vivre, s'il elit ete possible. — 

Puis, apres une petite pause, elle 
est Ecrice, — et voila le portrait de 
mon mari; — dans ce coffre-la sont 
les lettces d Emilie; —plus loin, c'est 
Phabillement d'homme sous lequel 
Jai zuivi les traces de mon cher Henri. 
Quels que soient les evenemens qui 
vont svivre, Cest a mon enfant que 
mon amour lègue toutes ces choses, 
comme les gages de la fidelite de sa 
mere. Ils ne sauroient lui etre que 
precieux sans doute. N'est-ce pas, Sir 
Robert, qu'en pensez- vous? 

Elle vit bien que ma douleur etoit 
trop grande. 

Sir Robert Raymond, je me glo- 
riſie de votre attachement ; je me glo- 
riſie de votre amitié. Si la terre avoit 
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poss&de, ou sil &oir possible qu'elle 
posscdat jamais aux iĩeux d' Emilie un 
autre homme que celui qui repose 
dans son sein, il ne faut pas demander 
quel est celui qui auroit captivè son 
cœur. 

Dans quel tems ceci a-t-il tè pro- 
nonce? Ah! M. Corbett, la seule sen- 
sation de cet instant valoit dix mille 
vies orclinaires. 


== 


= — _ J 


SUITE. 


No Us sommes debarques, Emilie 
vit. — Nous vous enyoions ce paquet 
par le courier qui va partir. Il vous 
parviendra quelques heures avant no- 
tre arivce. Je vous ecris pour preve- 
nir la surprise. Pour Pamour de Dieu, 
faites tous vos efforts pour venir au- 
devant de votre fille. Scuffrez que je 
vous prepare pour son arrivce. Ne 
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vous effraiez pas trop de son air de 
langueur. Il ne faut pas vous attendre 
à lui trouver les jaues couleur de rose, 
les ieux brillans, les membres bien 
proportionnes, formes avec Pexacti- 
tude et Pembonpoint qu'ils ayoient = 
coutume d'avoir: et malgre cela, 
elle ren est pas moins vraiment tou- 
chante , vraiment aimable. 

Je suis moi-meme bien change ; 
mais, mon bon ami, je en serai pas 
moins, jusqu'au dernier moment de 
mon existence, inalterablement tout- 
A-vous, | 


ROBERT RAYMOND. 


© 
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— 


LET TRE CXLIII. 
A FREDERIC BERKLIEy, Eculer. 


L Es brouillons de lettres que je vous 
envoie ci- joints, mon ami, vous met- 
tront en état Papprecier et de con- 
noitre les malheurs arrives depuis men 
depart de Londres, jusqu'a mon re- 
tour. : | 

La fortune semble accroirre les in- 
fortunes par les moiens les plus com- 
pliques qu'elle puisse inventer. 

Il y a deux heures que nous som- 
mes arrives chez le malheureux Cor- 
beit. Cest avec la plus grande diffi- 
cultè que sa fille est parvenue à se 
rendre à Londres. 

Le premier objet qui Pa frappèe, a 
ete un charriot mortuaire devant la 
maison de son pere , et qui en serroit 
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la porte de près. Dans le passage, elle 
a appercu les entrepreneurs qui des- 
cendoient un cercueil en bas. Le pau- 
vre Corbett harasse par les malheurs, 
etoit entre deux domestiques qui le 
Soutenolent par-dessous les bras pour 
prendre le triste et dernier conge du 
corps qu'on alloit enlever. Il ne pou- 
voit pas se remuer. Il avoit pas recu 
ma dernière lettre de Portsmouth, 
que javyois expcdice trois jours aupa- 
ravant. Elle avoit cte mal adressce. 
Elle ne lui est venue que deux heu- 
res apres notre arnyce. Il n'ëtoĩt pas 
prepare pour nous recevoir. 
Notre chaise s est donc approchee 
plus pres. Emilie a sautè en bas. —Le 
pauvre vieillard — la fille — 
Notre langue n'a point de termes 
pour peindre ces horteurs.— 
Pendant pres d'une heure, la fille 
et le père sont demeurès sans pou- 
voir parler; — C'ctoit un mèlange de 
surprise 
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gurprise et Pagome, tout - à · la · fois 
muet et terrible. 

Le charriot est restè à attendre à la 
porte. Le cercueil a cte mis et enferme 
dedans. 

La cloche sonne pour la pauvre 
Louisk. Le Sacristain est venu pour 
avertir ceux qui forment le deuil, que 
PEcclèsiastique attend. Malheureuse 
femme d Edouard! elle est morte 
presque folle. J entends le charriot 
qui part. 

Quelle maison est celle-ci! Helas! 
on peut dire delle qu'elle est vrai- 
ment, et depuis long- tems, la maison 
de deuil. 

Corbett et Emilie sont encore en- 
semble dans la chambre a cote de 
celle ou jecris. Les domestiques sont 
tous dans Fetonnement et Pe pou- 
vante. 5 5 

Je crois que j entends la voix de 
mon ancien camarade d' amitiè et d 
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douleurs. On m'appelle 3 
et avec precipitation. — 

Ah! mon ami, ah! Berkley; à quoi 
suis- je reserye ! La hate, Fagitation 
et la fatigue ont avance son tems, et 
Font jettèe dans un travail premature. 
Le soleil en se levant voit Emilie 
mere d' uri enfant viyant. — Il ne pa- 
roĩt pas que le poison se soit commu- 
nique le moins du monde a ce pre- 
cieux rejetton. Cest une fille. 
Helas ! cette circonstance feroit 
trésaillir de joie sa mere. Elle oublie- 
roit pour quelque tems ses maux en 
yoiant le gage qu Henri lui a laisse de 
sa tendresse. Elle le presenteroit avec 
quelques signes de Famour maternel 
a son pere languissant. Mais cela, — 
le descendant meme d' Henri ne sau- 
roit Padoucir ; — car Emilie Corbett 
est MORTE, | 
Sa mort a succede sur le champ 


aux douleurs de Penfantement. Elle 


* 
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est arrivcee a minuit. Il faut croire 
quele a cte Peffet du venin qui a re- 
sisté 2 la force de tous les remèdes 
qu'on a pu lui donner. Bientot , — 
beaucoup trop tot, — cette belle vic- 
time de la constance ne pouyoit man 
quer de descendre au tombeau ! Tout 
S est reuni contr'elle, les fatigues, le 
poison, les chagrins de son père, les 
malheurs de Louise, la perte de son 
frère, la mort de son mari. — Ah! 
c'en ctoit trop. Il n'ctoit pas possible 
qu'elle y resistat. | I | 
Lorsqu'elle etoit prete d' expirer, 
elle m'a appelle a elle, « Voila Fen- 
>» fant Emilie, dit- elle, prenez-le; 
>» Cest le don du dernier adieu; — 
v je ne saurozs faire davamtage; — 
„ mon PCre, mon Ppanvre rere » | — 
Elle est retom} ee sur son oreiller, 
tou elle s'est eflorcee par deux fois, 
mais en vain de se relever; elle a levè 
les jeux sur ceux qui Tenvironnoient; 
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—ELLE A RENDU LE DERNIRR 
SOUPIR, 

Ainsi vecut, et ainsi mourut la plus 
fidelle et la plus belle des femmes. 

Charles Corbett se tient fixe devant 
le cadavre de sa fille. 

Ainsi, le bon vieillard se trouve 

depouille de tout! « Me voila sans 
» enfans, Sir Robert, (sëcrie-t -il 
quelquefois) » yoiez donc a quoi la 
„ Guerre civile m'a reduit », — 

Berkley, p ai baise la lèvre froide, 
— j'ai serrè la main de glace: sur ce 
lit, — sur ce lit-la meme. — 

Mais je wose pas donner Pessor 
a mes reflexions. Blesse jusqu'au fond 
du cœur, je voudrois encore tacher 
de conserver quelque decence dans 
mes regrets. — Ah! puisse-je etre 
moi-meme au tombeau ! Souhait im- 
pie! Y a-t-il un seul point, un seul 
espace dans la courte durce de la vie 
de Fhomme , dans lequel il ne lui soit 
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pas donne de faire quelque chose 
Cimportant ? 

Ce bon vieillard versant i-present 
des larmes sur son enfant, attend 


que de moi seul quelque chose qui 8 


approche de la consolation, pendant 
le peu de jours qui lui restent. 
Les funerailles d Emilie sont encore 
à faire. — 
La veuve Edouard a laiss6 un 
fils, — 
La veuve d' Henri une fille. — 
Je ne veux donc point mourir, 
jusqu'au moment fixe par le Createur : 
Fat encore trop besoin de vivre. 


ROBERT RATM ON». 
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LETTRE CXLIV. 
Au meme. 


O H! Frederic, je viens Tastisber 
a la plus cruelle ceremome a laquelle 
un homme puisse se trouver! —Puis- 
siez - vous ne jamais ẽprouver ni sen- 
tir Paſfliction ou je suis plonge ! mais 
vous ne pouvez vous en former une 
idée veritable. Riche par vos biens, 
tranquille dans votre ctat, debarrass 
des liens qui nous unissent a une com- 
pagne, ou à des proches, vous ne 
sauriez, henreusement pour vous, 
vous former d'image, -— du moins 
parfaite, — de ce dèchirement de cceur 
que la mort produit, lor qu'on voit 
ensevelir dans la poi sière la jeunesse, 
Pinnocence et la beaute ; lo: squ un 
père avance sa téte tremblante au- 
dessus de la triste et dernire demeure 
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de son enfant; lorsque des orphe- 
lins — 
Quai -je donc dit? La jeunesse, 
Pinnocence et la beaute ? — Est - ce 
que toutes ces choses descendent en- 
semble dans les froides entrailles de 
la terre? N'en montera-t-il donc au- 
curve? La tristesse de Paine fait pres- 
que un peche du sentiment! Elles mo- 
teront toutes! Lune d elle assurera une 
existence eternelle aux deux autres. 
Oui, Pinnocence immortalisera la 
beauté et la jeunesse. 

Helas ! Berkley, mon ame est ac- 
cablee par la douleur, mon cœu. est 
dechire par la tristesse et Phorreur, 
et cependant jecris et je raisonne; 
mais Pinfortune Corbett, le malheu- 
reux vieillard est dans un anèantisse- 
meat total, il oubhe tous les maux 
qui accablent son corps; et sil survit 
a ca famille, c'est pour nourrir la 
plaie interieure qui le de yore. 
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Vous pensez peut-etre que, m'a- 
bandonnant aux transports indiscrets 
et romanesques, j'appelle a mon se- 
cours les pouvoirs infernaux; que jac- 
cuse le Ciel de cruautè; que, renon- 
cant a la compagnie des hommes, je 
vais chercher le repos et la tranquil 
lite dans la retraite d'une solitude 
Epaisse. Loin de moi de pareilles 
idces : elle peuvent convenir a un fai- 

seur de Romans; mais elles sont bien 
 Eloignees du caractère de votre ami. 
Non, Berkley. Ce n'est pas dans un 
moment comme celui ci que homme 
vraiment touchè et vraiment tendre, 


Sechappe en outrages. Le premier. 1 , 


eclat est passé; celui qui avoit com- 
mence d' abord avec bruit, avec ve- 
| hemence, dont la voix a retenti avec 
eclat, vient de prendre une situation 
plus tranquille, plus grave et plus 
touchante. Le caractère meme petu- 
lant et obstine de Corbet ne laisse 

plus 
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plus paroitre au- dehors que Pelo- 


quence d'une tristesse muette. 


Les larmes coulent avec rapidite de 


mes jeux, tandis que jecns. Je me 


suis trouve dans des circonstances 
plus violentes dans le cours de ma 


vie: mais dans une crise aussi effratante 


et aussi touchunte, jamais. Vous, qui 
wayez pas connu Emilie, et dont le 
cœur, quoiqu'honnète, n'a pas tou- 
jours suivi les loix exactes de la re- 


gularitè, vous ne sauriez vous imagi 
7 


ner ce que jai perdu. La maniere dont, 
elle est morte, — le motif — et les 
circonstances qui y ont quelque rap- 
port; tout cela jette sur les differemes 
parties de la scene, un coloris si tou- 
chant et si triste, que je me tiens 


comme frappe d' ẽtonnement dans ma 


chambre, et que fai Pair tre dans 


mon tombeau, au milieu du . 


qui m'environne. 


Jai tache de m' expliquer ainsi de 
Partie III. T 
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mon mieux en vous faisant le recit de 
cette etonnante catastrophe, de peur 
que vous, mon cher Berkley, ou 
toute autre personne entre les mains 
desquelles Phistoire de ces Evenemens 
pourra tomber, ne Savisent de bla- 
mer les actions du Tout-Puissant. Mes 
raisons sont inutiles pour justifier ses 
decrets dans les circonstances de cette 
malheureuse histoire; mais je veur 
vous pre venir contre Pidèe erronnee 
qu'on se fait des peines et des recom- 
penses, idee qui conduit souvent a 
Firreligion et a Pinfidelite. 
Loa vile troupe des auteurs de nou- 
velles fait un tort considerable a la 
cause de la vertu, en sacrifiant au plai- 
sir du lecteur, la simplicitè et la ve- 
rite. Des difficultes, au commence- 
ment d'une histoire; de Pamour, au 
milieu; et un mariage a la fin, com- 
posent presque invariablement la mar- 
che des Romans modernes. C'est ce 
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que leurs auteurs appellent recom- 
penser la vertu : un ou deux mauyais 
caracteres perissent ; et cela gappelle 
punir le vice. Fausse et stupide con- 
clusion |! 

Examinez la vie humane : les 
raions du Ciel reluisent egalement 
sur le juste et sur Tinjuste. Les pei- 
nes et les recompenses suivent-elles 
cette route mechanique qu'on trouve 
dans les livres? La vertu na- elle pas 
ses plaisirs particuliers? — Plaisirs 
qui naissent souvent d'une genereuse 
affliction. Les saints combats qu un 
homme courageux éprouve dans son 
àme, ne sont- ils absolument que cha- 
| grinans? Passer par un chemin em- 
barrassè et plein ꝰ e pines, —parcourir 
une vie dure et difficile, sans s ecarter 
des principes de la sagesse, ne de- 
mande-t- il pas une conduite meilleure 
que celles qui sont ordinairement 
peintes dans le machinisme de ces 

Ti 1 
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meprisables feuilles ou tout est aban- 
donne a [Fart de P'écrivain et a son 
imagination depravee 2? N'y a. wil point 
de douceurs dans les soupirs secrets, 
— dans les larmes pieuses ? S'echap- 
pent-ils sans offcir quelque baume à 
Fafflige qui les repand ? n'y at il point 
die consolation dans cette fille du Ciel, 


la constance ? Examinez la vie d'Enj- _ 


lie! Sa vie tout-a-la-fois vertueuse et 
chretienne, woffre-t-elle rien qui soit 
capable d' lever lame de ceux qui 
lui survivent, au- dessus de toutes les 
peines qu'eprouvent les hommes or- 
dinaires? 


Ah! Frédéric, j'ai devant les ieux - 


un exemple bien frappant. Je me de- 
sole, il est vrai; je suis accable de pei- 


nes: mais, dites- moi, mon ami, n'est- 


il pas possible de trouver a mes maux 
quelque remede cher et precieux? 


Oni, je sens, — je sens qu'il y en a. 
Je ne souhaite pas d etre debarrasx 
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du genereux chagrin auquel je me li- 
vre. Oh! non. Que pourrois- je pren- 
dre en change? — L'Univers entier 
ne me le paieroit pas. Je jouis d a- 
vance de la sainte satisfaction de pou- 
voir me dcrober quelquefois au tu- 
multe et aux embarras de la societe 
pour aller visiter Je tombeau d'une 
femme sage et vertueuse. Croiez-vous 
que je Paime moins, parce que je ne 
dois plus la voir? Peut- elle souffrir 
quelque diminution dans mon estime, 
parce qu'elle s est envolee dans le Ciel? 
Doit- elle perdre aujourd'hui, en sa 
qualitè d' ange, ce qu'elle avoit acquis 
en qualite de mortelle? Je ne l'en 
aime que mieux. Le Tout-Puissant 
Pa placce sur la route de ma vie pour 
fixer et concentrer la plus belle des 
passions. Je ne suis pas d'un age ni 
Fun caractere a changer encore. 

Ah! Dieu veuille que la fille d' Emi- 
le puisse vivre! Quelle satisfaction 
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pour moi de remplir vis-a-vis delle 
les deyoirs de père, — de Phabiller, 
de la nourrir, de Pinstruire ! Songez 
donc, Berkley, de qui vient cet en- 
fant ! - 

Jai couru en bas pour examiner | 
mon tresor ! 

Ill se porte bien; il dort. Pai senti 
la douceur de son haleine sur ma 
joue. 


Dieu le conservera. L'orphelin de | 


Louise aussi est a moi. Enfin, Corbett 
aussi vivra. J'ai été sonyent a son lit 
depuis que je suis a ecrire. —ll a le 
visage cache, — a peine peut- il en- 
core soutenir existence; mais le mo- 
ment de la resignation approche. 
Je vous invite donc, Berkley, de 
fixer votre opinion a Pegard de la 
Providence. Cultivez votre tendresse. 
Aimez comme Emilie: et sil vous 
arrive des traverses Semblables aun 
siennes, ne changez point Pobjet de 
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yotre affection ; mais faites-en un bon 
et genereux usage. Leffet ordinaire 
des traverses qu'on eprouve dans ses 
amours est de jetter dans la dissipa- 
tion ou le desespoir. Si je m'etois li- 
vre a Pun ou a Pautre, un pauvre 
vieillard se trouveroit sans ami; deux 
aimables enfans sans père; et mot je 
ne sentirois pas aujourdhui dans mon 
cceur ce raton de satisfaction inte- 
rieure qui rejouit mon ame et ranime 
mes esprits dans cette vallee d amer- 
tume. Ne bornez donc pas les recom- 
penses du Ciel. 

Un ecrivain de Roman me pein- 
droit comme un malheureux sans es- 
poir qui appelle à son secours le 
coup du sott. Quant à vous, mon ami, 
considerez la realite : et yoiez en mot 
un homme qui souhaite encore de 
vivre, et qui se croit bien recompense. 

Adieu. | 
ROBERT RaymonD. 
Tiy 
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LETTRE CXLV. 
Au meme. 


Nous voilà retournes a Castleberry. 
Oh ! le triste et melancolique bon- 
jour qu'il a recu de moi! —Les ar- 
bres, les livres, les chaises, tout m'a 
paru comme autant de spectres dune 
Joie exterree, Emilie entre dans le 
ccur, et touche mille endroits. — 
Malgrè tout cela, meme dans ce mal- 
heur, il y a encore un melange de 
douceur. Je ne voudrois pas en ètre 
prive. On vient de me dire que notre 
extravagante de Capitale est actuelle- 
ment illuminèe a occasion du gain 
d'une bataille. La maison de Corbett 
est un bel exemple des raisons que 
Tun ou Pautre parti ont de se rejour 
dans cette occasion et dans toute 
autre semblable. Ce nest pas un en- 
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nemĩ qui a fait tout ce grand mal, — 
Cest, nous pouyons bien le dire avec 
yerite, notre deri:ier et vitime ami. 

Je ne remettrai jamais plus le pied 
dans la ville. Il ne me reste plus guere 
d annëes dont je puisse disposer. Je 
les emploierai a reconcilier mon cher 
Corbett avec la vie, aux conditions 
qu'il plaira à Dieu d'y mettre, et à 
préparer a la vieillesse une paisible 
retraite, a Penfance un berceau nou:r- 
ricier. Berkley, faites- moi compli- 
ment. Mes deux enfans se portent 
bien. Les graces du Toui-Puissant se 
manitestent sur moi. 

Ainsi, mon ami, recevez mes plus 
heureux souhaits, que votre cœur soit 
bon, votre vie pure et — adieu. 


RoBerRT RAYMOND. 


o. 
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LETTRE CXLVI. 
Au meme, 


P. v x conclusion de notre corres- 
pondance sur ce sujet, recevez le 
tribut d'un moment de tendresse et 
de melancolie , — recevez une épita- 
phe (*) pour le mausolèe d Emilie. 

La petite Emilie ressemblera, je le 
crois sincèrement, a sa mere : du 
moins mon imagination ne cesse cha- 
que fois que je la regarde, de trouver 
dans ses aimables traits une tres- 
grande ressemblance; et, lorsque le 
coeur cherche de la ressemblance, 
il la trouve ou la cree. 


— > — 


— 


(*) Nous avons encore supprime cette Epi- 
zaphe que la prose auroit trop affadie ; et qu'on 
n' auroit pu rendre en vers, sans alterer beau- 
coup les pensees de Poriginal. 
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Mais, quel que puisse Etre Pexte- 
rieur de ce cher, de ce precieux legs, 
il sera toujours mon unique bien, 
pourvu , comme je le souhaite, et 
comme je Pespere, que son interieur 
1 ressemble à la mere, et qu Emilie, 
qui est dans le Ciel, puisse orner en- 
1 core une fois la terre dans les yertus 
de son enfant. Adieu! 


ROBERT RAYMOND. 


FIN. 


